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Le succès de cet ouvrage a surpasse notre attente : 
quatre éditions ont été épuisées en moins de deux 
mois. Les félicitations que Ton a bien voulu nous 
adresser sur le plan que nous nous sommes tracé, la 
marche que nous avons suivie et les développeméns 
que nous y avons ajoutés , les conseils que de |>lu- 
sîcurs endroits on à sollicité de notte expérience pour 
la mise en pratique de la méthode , nous oilt donné fo 
preuve que' nous avions été compris , et par consé- 
quent -utile ; une telle certitude a été pour noiïs là 
plus précieuse des récompenses , celle que nous anï- 
bitionnons le plus. 

Jaloux de répondre à une si flattétise confiance tt 
aux conseils bienveillans dont nous avons reconnu la 
justesse , notre quatrième édition était déjà augmen- 
tée de plusieurs parties importantes, pour lesquelles 
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nous avions cru d'abord suffisant de renvoyer aux 
ouvrages de l'inventeur, et à ceux des honorables 
propagateurs de sa métliodc.Ces additions nous ont 
obtenu de nouveaux suffrages , et le prix que nous y 
attachons nous a fait revoir-encore , aussi soigneuse- 
ment que le permet la rapidité de l'impression^ les 
détails et l'ensemble de notre travail. On remarquera 
donc , Tious l'espérons , dans cette cinquième édi- 
tion , quelques améliorations dont on pourra nous 
savoir gré. 

Nous avons surtout voulu écrire dans l'intérêt de 
cette classe si nombreuse, dont l'éducation a été né- 
gligée ou retardée , et dans celui d'une autre non 
moins étendue ni moins intéressante, qui, livrée 
à des travaux auxquels est attachée son existence , ne 
peut aller puiser les bienfaits de la méthode dans les 
institutions destinées à la propager. 

La méthode Jacotot était déjî'i connue avant notre 
ouvrage , et par les traités du* l'inventeur lui-même^ 
et par plus eurs instructions normales , justement 
estimées, que nous nous soî unies empressés de rap- 
peler ou d'indiquer aux lecteurs. Ces antccédens ne 
nous ont point arrêté , et le succès a prouvé que 
nous avions mieux atteint le véritable but de cette dé- 
couverte précieuse et populaire. Nous croyons pouvoir 
attribuer cette réussite à deux causi^s ; elles avaient 
été aussi les motifs et le but de notre travail. 

D abord, la réunion en un seul corps d'ouvrage. de 
toutes les parties isolées de la méthode était forte- 
ment désirée ; et un tel travail , non encore offert au 
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public , présente à toutes les clai^ses de la société 
un avantage incontestable. 

Nous avons vu , dans cette utilité générale , un gage 
dé succès; et, consultant notre zèle plus que nos 
forces, nous nous sommes imposé la tâche d'offrir la 
méthode entière et complète en un seul volume* Tous 
ses procédés n^ sont pas moins retracés avec toute 
l'exactitude dont nous sommes capables ; nous n'avons 
négligé aucun des développemens nécessaires à cha- 
que partie ; et si les résultats n'ont point trompé nos 
efforts , non-seulement nous aurons mis la méthode 
Jacotot à la portée Je toutes les fortunes , mais notre 
exposé clair, précis , sera encore plus accessible à 
toutes les intelligences que les ouvrages qui nous ont 
servi de modèles. 

L'opinion d'un grand nombre de personnes recom- 
mandables , d'accord avec la nôtre sur ce point , nous 
autorise à publier aussi l'observation qui a été la se- 
conde cause de notre travail , et que nous regardons 
comme une de celles de notre succès. M. Jacotot , le 
premier auteur de l'enseignement universel , pour 
qui nous professrms hautement la plus profonde vé- 
nération , et que tant de succès honorent dans la 
pratique, est encore un écrivain distingué, éloquent, 
souvent plein d'énergie , et excellent logicien. Mais , 
perdant de vue l'objet principal de ses traités , il s'y 
livre à de trojp fréquentes digressions , il s'abandonne 
trop facilement, aux accès de cette espèce d'hilarité 
que les Anglais ont nommé humour. Ces morceaux 
sont parfois de très-bons modèles de style , on y sou- 



(> UN MOT SUR CETTE CINQUIÈME EDITION. 

rit volontiers aux traits d'une causticité incisive^ 
d'une raillerie mordante ; mais plus on se laisse entraî- 
ner au charme de semblables digressions ^ plus on 
s'éloigne du but d'instruction que Ton cherchait dans 
l'ouvrage , pt souvent il devient impossible de trouver 
dans (juelques données éparses^ interrompues, peu 
développées, l'opinion de lai^teur et le procédé qu'il 
recpmipande. 

Nous sommes loin de nous croire appelés à suppléer^ 
encore moins à corriger M. Jacotot : nous avons dé- 
veloppé ses procédés tels que nous les avons compris^ 
tels que nbus les avons pratiqués avec les plus heu- 
reux, résultats pendant dix années ; nous nous plai- 
sons, du reste, à reporter à l'inventeur de la méthode 
le mérite de quelques succès obtenus dans l'exposi**' 
tipn et la propagation de son inappréciable décou- 
verte. Si ses ouvrages ne sont pas à la portée de tout 
le monde, ils n'en contiennent pas rpoins sa Mé- 
thode toute entière ; les digressions qu'on lui attri- 
bue ne sont dues qu'aux écarts de son génie 5 c'est 
le savoir qui déborde , et qui , dans les éclats de cette 
HUMOIJR qui souvent Iç dpuiine, écrase, anéantit les 
préjugés , la routine et l'ineptie, dont la triple alliance 
s'efforce en vain d'obscurcir la lumière qu'il répand 

SVJk SES OBSGÇKS BLASPHÉMATEURS. 



AVANT -PROPOS. 

Sa méthode a légué son nom au monde. 

Il est assez naturel de supposer qu'un ouvrage. con- 
sacré à l'enseignement est redevable de la majeure 
partie de ses matériaux aux productions de ceux cpli 
l'ont devancé. Nous ne croyons donc pas avoir besoin 
de justification pour l'usage que nous avon^ fait des 
travaux de ceux qui , en nous frayant la roule , nous 
en ont aplani les difficultés. Les écrits d'hommes 
pénétrés d'un sujet éminemment didactique con- 
tiennent des observations incidentes , souvent plus 
précieuses que des traités formels. 

Si en composant un livre avec le secours d'autres 
livres , l'auteur , satisfait de sa part d'utilité , ne peut 
prétendre à une haute gloire; en ne visant au- 
jourd'hui qu'aux idées neuves , ne court-on point le 
risque de s'égarer et de n'être pas même utile? Quelles 
grandes choses peuvent rester à découvrir? Quels 
hauts faits ont échappé à l'observation? 

Après qu^un nouveau mode d'enseignement a été 
exposé avec quelque précision; que ses principes ont 
été développés , qu'il est démontré que cet enseigne- 
ment est fondé sur des faits irréfragables , établi par 
la raison et l'expérience sur des bases solides; il ne 
reste plus qu'à rassembler les matériaux existant, à 
les classer dans un ordre méthodique , et d'après un 
plan suivi. Tel est le but que nous nous sommes pro- 
posé en venant exposer à notre tour le système d'en- 
seignement inventé par un homme aussi recomman- 
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dable par la multiplicité et la profondeur de ses con- 
naissances générales, que par la variété de ses talens 
littéraires ; nous avons pensé que notre ouvrage , dont 
l'objet est de présenter la Méthode sous un aspect plus 
développé, en rassemblant tout ce qui' était encore 
^pars et disséminé, pourrait mieux convenir aux 
pères de famille , aux institutions des deux sexes où le 
désir, le sentiment d'une véritable instruction, ne 
peuvent Inanquer d'introduire de nombreuses applica- 
tions de la nouvelle méthode aussitôt qu'on en con- 
naîtra le but et les bienfaits. 

Soutenu par cette pensée , tmiquemcnt fondée sur 
la conviction de l'utilité de notre entreprise, nous 
l'avons étayée sur im plan général, qui, en France, 
n'avait pas encore eu d'antécédens , et qui offrît toutes 
sortes de facilité aux pères de famille , aux insti- 
tuteurs , aux maîtresses , pour pratiquer la méthode ; 
aux élèves, pour profiter de leurs leçons, avec la 
perspective d'entrer dans le monde formés par un en- 
seignement aussi substantiel que rapide , et d'y rem- 
plir un jour dignement leurs destinées. Nous nous 
sommes' inôins occupé du soin de parer notre style , 
qued^ïùi conserver, dans l'exposition de la méthode 
' et de ses clétails , ce caractère d'exactitude et de vérité 
qu'on ne trouvera encore dans aucun Manuel , aussi 
complètement peut-être que dans celui-ci , et qui fera 
sans doute son seul mérite. 
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La MÉTHODE Jacotot, ou renseignement universel, est une 
expérience faite sur Tentendement humain, qui, sans être nou- 
veiic, par la manière dont son auteur a su la reproduire , et la 
puissante impulsion qu'elle donne aux jeunes esprits , s^appli- 
que avec un égal succès à renseignement de toutes 1^ scien- 
ces , et assure aux élèves des progrès frappans dans toutes les 
branches des connaissances humaines, qui paraîtraient tenir* 
du prodige^ s'ils ne reposaient sur des faits de la plus incon- 
testable évidence , sur des résultats à Tabri de toute contro- 
verse. 

Quelque imposante que puisse paraître une telle assertion , 
il peut rester dans Tesprit de ceux qui ignorent ces résultats 
certains doutes contre lesquels ils sont souvent sans armes:- 
avant d'accorder une foi entière à un fait, quelque fidèle qu'en 
soil l'autorité, on veut en connaître l'origine et la cause ^ et 
comment elles opèrent. Plus la marche de la méthode sera ra- 
pide, étonnante, plus grande sera la disposition au doute, jus- 
qu'à ce que l'expérience ait achevé de produire enfin la con- 
viction. Reconnaissant alors ses résultats d^une évidence 
géométrique , la simplicité de principes , ' Timmensité d^p-- 



lO 

plications , enfin rcxcelicnce de la méthode , on n'hésitera 
plus à en faire jouir les élèves. La doctrine de V émancipation 
intellectuelle est éternelle comme la vérité. 

Ou s'étonne avec raison que Flnstruction ait été si long- 
temps privée d^un secours si extraordinaire ; la réponse est fa- 
cile: c^est que les sciences ont été créées , organisées, sans que 
la marche suivie pour leur acquisition ait été suffisamment ob- 
servée , analysée : de ce que Tesprit de l'homme ne se meuble 
de connaissances solides et durables qu^en comparant celles 
qu'il connaît avec celles qu^il ne connaît pas encore; aussi 
les principes de V enseignement universel reposant sur la nature 
de Fintclligence humaine , on peut compter avec certitude sur 
leurs résultats; tandis que les vieilles routines comme les corps 
célestes, tournant sans cesse dans les mêmes orbites, Télève 
y roule avec elles dans wi chaos métaphysique , et s^évertae 
de rinconnn au connu pendant sept ou huit années, jusqu^au 
moment où, brisant les entraves des supins et des déponensj il 
sent le besoin d'études plus substantielles. 

Un homme a fait de nos jours plus que tou^ ses prédéces- 
seurs pmir débrouiller le chaos de renseignement en faveur 
d'une jeunesse studieuse , réduite naguère à sécher sur des tra- 
vaux aussi fastidieux que pénibles , pour apprendre mal peu de 
chose , k dévorer des années d'ennui avant de pouvoir faire 
usage de ses facultés naturelles , et secouer le joug sous lequel 
des trafîcans de ténèbres, à Fabri d'un monopole oppresseur, 
s'efforcent d'enchaîner son intelligence. Cet homme , que la 
France nommera un jour avec orgueil , est M. Jacotot^ qui , 
depuis douze années, répand les bienfaits de Yémandpaiion 
inteUeciuelle y en dépit de ta formidable controverse des inté- 
rêts blessés, de l'orgueil humilié. Celui qui a su se frayer une 
route aussi sûre, aussi lumineuse, a acquis des droits à la re- 
comaissance générale : son nom appartient à la postérité. 

Aussi l'enseignement universel faisait des prodiges en Bel- 
gique , et à peine si nous nous en 'doutions en France ; ce qui , 
à vrai dire, ne (ht peut-être pas arrivé si son fondateur 
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avait jogé k propos d'eiposer plus clairement la théorie et la 
pratique de sa méthode. 

Considérant que ce serait s^associer à ce grand bienfait qoe 
d^en rendre les procédés et les exercices accessibles à toutes 
les Intelligences ; ne dussions-^noas contribuer qu'à les répandre, 
ooDS avons osé entreprendre cette tâche difficile, résolu d'em- 
prunter nos matériaux à toutes les sources lucides qui nous en 
offriront de propres à éclairer notre marchç et remplir nos 
Tues , soigneux toutefois de ne pas nous écarter de ceux que 
le fondateur lui-même ^ consacrés dans ses propres ouvrages. 

Avant d'entrer en matière , saisissons le fil qui doit nous 
guider. Et partons de ce fait , que la méthode consiste à se 
mettre en face d'un art ou d'une science qu'on veut acquérir , 
à en considérer séparément tous les faits, c'est-à-dire les 
examiner , les étudier d'abord dans leur ensembU 9 ensuite les 
décomposer, les séparer pour les examiner un à un , jusqu'à 
ce qu'on en ait obtenu des idées claires et nettes. On recompose 
alors son sujet en combinant de nouveau l'ensemble de ses 
éléifiens, et recherchant les causes et les effets, observant 
tous les rapports qui les lient entre eux , jusqu'à ce qu'on ait 
bien saisi cet ensemble , et que , bien compris , les faits s'en- 
chatnent dans n(2tre esprit pour n'y former qu'un seul tout. 
Nous ajouterons que cette marche s'étend à toutes les bran- 
ches des connaissances humaines, quelle qu'en soit la nature , 
soit physique , soit morale. 

Cette indication, que nous développerons ailleurs d*une 
manière plus étendue , doit suffire maintenant pour arriver à 
cette observation qui n'était encore venue à l'esprit de qui que 
ce fût ( on la doit à M. Jacotoi\ que cette méthode, incon- 
testablement la meilleure pour découvrir comment, en gé- 
néral, les sciences ont été créées, pourrait bien être aussi la 
seule bonne pour les epseigner. Honneur et gloire à celui qui, 
le premier , mit au jour cette heureuse conception ; qui , le 
premier ^ aperçut dans ces deux cas l'identité de raison pouf 
l'appliquer à I'émancipation it^tellectuelle ! 



12 

Une idée si ingénieuse est devenue pour nous un trait de 
lumière. Nous avons pensé que la méthode la plus sûre pour 
faire découvrir les principes des sciences pourrait aussi nous 
conduire à trouver comment la méthode eile-m(^me a été dé- 
couverte, en remontant aux sources identiques d^où son au- 
teur a su la faire jaillir, c'est-à-dire à la révolution philoso- 
phique du dix-huitième siècle. Essayons de mettre en évi- 
dence une proposition si essentielle au développement de 
notre théorie ; à mesure que nous avancerons , de nouveaux 
rapports se multiplieront devant nous pour en établir l'incon- 
testable analogie. 

L'histoire du dix -huitième siècle n'a été , pour ainsi 
dire , qu^une lutte opiniâtre contre l'esprit du moyen âge et 
la victoire définitive de l'indépendance humaine sur le prin- 
cipe philosophique de cet âge informe. Veut-on des preuves 
de la justesse de cette assertion ? il suffit de remonter jusqu'aux 
divers systèmes qui prévalaient alors , qui ont trouvé des ra- 
cines profondes dans l'espèce même de la philosophie de cet 
âge, pour se développer sous des formes plus larges et plus 
libérales. 

On ne conçoit bien un mode d'enseignement qu'après l'a- 
voir scruté dans ses rapports , dans son caractère , et sur la. 
foi de la vérité qu'il paraît renfermer. S'il est important d'ar- 
river à la solution d'un problème par une judicieuse investi- 
gation , il ne l'est pas moins de s'assurer de l'espèce et de la 
diversité des rouages et des anté'cédens mis en œuvre , si l'on 
veut obtenir des résultats comparables et remonter jusqu'aux 
principes mêmes qui ont concouru à sa découverte. 

Le résultat de notre exploration nous conduit visiblement, 
au développement des principes de l'émancipation intellec- 
tuelle. Achevons d'en produire la preuve. 

Ainsi, en se reportant à la philosophie du dix-huitième 
siècle , on y reconnaît deux bases fondamentales : le dévelop- 
pement SPONTANÉ et la réflexion; d'où il résulte que Tin- 
stmment de la réflexion n'est autre que I'âiïàltse^ c'est-à-dira 



la décomposition ou séparation de ce qui est complexe. La 
réflexion a-t-elle observé un phénomène; il faut qu'elle le 
reproduise sous de nouvelles formes, jusqu'à ce qu'elle soit 
parvenue à le connaître dans toutes ses apparences et par tous 
ses attributs. 

Toutes ces panies étudiées, reste à chercher les rapports 
qui les lient entre elles, pour les reconstruire dans leur inté- 
grité primitive. 

Or, cette séparation ou décomposition d'un tout, ayant 
reçu la dénomination à' analyse; sa recomposition ou la ré-r 
collection de toutes ses parties prendra la dénomination de 
synthèse. Ainsi , décomposer un tout primitif sera l'œuvre de 
l'analyse , et le recomposer de touies pièces sera l'œuvre de 
la syiâihèse. Telles sont les deux opérations vitales qui consti- 
tuèrent la méthode du dix-huitième siècle. 11 est juste d'ob- 
server que les siècles précédens avaient plus ou moins partir- 
cipé à la gloire de cette grande découverte ; il était réservé 
au dernier de la faire briller de tout son éclat. 

Il est déjà facile de saisir les points de contact entre la Mé« 
TiiODE Jacotot et les divers anneaux qui, par analogie ^ se 
rattachent à la chaîne des faits et des idées mères dont nous 
venons de présenter succinctement le tableau, et qui en sont 
les premiers commentaires : poursuivons. 

Deux hommes célèbres , B.ACON et Descartes , furent les 
pères de la révolution philosophique du dix-septième siècle , 
tous deux renommés chacun par un traité de la. méthode. 
Qclui de Bacon consiste dans l'analyse et la synthèse ; il veut 
que la philosophie ne soit autre, que l'observation et Tinduc- 
tion à la réalité, surtout celle qui dissèque et anatomisela na< 
ture, en s'élevant du particulier an général, du connu à l'in- 
connu , des phénomènes à leurs lois. 

, . Descartes établit dans sa patrie la même méthode, en don- 
nant l'exempleà côté du précepleaveccc degré de précisionqui 
le caractérise. Ainsi ces deux grands hommes ont commencé 
à mettre dans le monde la véritable méthode , en renversant 
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la scolastique ; et en opposant h Vesprii d'hypothèse une bar-^ 
rîèré insurmontable. 

Le dix-huitième siècle soivit la révolution philoserphî^pcie 
da dîx-^eptième ; non-seulement il adopta l'analyse ^ mais 
il Ta propagée comme une puissance d'action , comnde le re~ 
«iiède qui devait conduire à toutes les vérités ; jamais i( ne 
s'était fait autant de livres et de recherches. -^ Ne se fier qu ii 
Tévidence. — Diviser les objets. — Faire des dénombrcmens 
aussi étetiânSf aussi variés que faire se pourra. Ge qui ^ en 
d'autres termes, est recommander à l'analyse d'être complète^ 
et d'épuiser l'observation arant d'en tirer aucmïe conclàsion : 
teUefot la méthode deDestartes. Il serait difficile de n'y pas re- 
connaître déjà les élémcns les phis sailtans de celle de M. JacaM, 

Ainsi le dix~huitième siècle a emprunté au dix-septième 
l'opération méthodique , qui avait enfanté tout ce qui s'était 
faH de bien ; et en la développant , il a consacré la révolu- 
tion qui en avait été le fruit ; il Fa étendue, achevée, cos<~ 
sommée. Depuis , ItsReid , les Kùnt^ les Locke, les Candie- 
lac , les Hehéiius, etc. , contribuèrent plus ou moins à mettre 
l'analyse sur le trône. 

Locke démmitra k son tour qu'une* analyse exacte prédse 
liei idées , leS' réduit k des Idées plus imnsédiates dans leur ori- 
gine , ou plus simples- dans leur composition ; il prouva que 
foiutes sont le résultat des opérations de notre intelligence 
sur nos senssitions reçues, ou des combinaisons de ees mêmes 
sensations que la ménioïre nous représente sknullanéme»!. 
Itfait vowr qu'en attachant un mot k chaque idée, après T^^ 
voîv analj'sée et cireonscrrte , nous parvenons k ntlus la rap- 
peler constammetit la même ^ en toujours formée des mênieB 
idées plus simples , et renfermée dans* les mômes limites. Ja- 
mais analogie fut-elle plus palpable ? 

Le chef-d^œuvre de Condillac, le Traité des SensaHans, 
^phôique reposant sur i'hypolhèse de Thomme statue , quv 
Mfonta Thomme machine et l'homme plante, réunit à lui 
aeoi tout le luxe cfe l'analyse. 
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Ainsi, après avoir généralisé l'esprit crafialyse, l'avoir 
propagé dans toutes les parties de PËurope civilisée, la 
philosophie du dit-huitième siècle en a fait une véritable 
poissaBce. 

L'observation des phénomènes qui accompagnaientles com- 
positions et les décompositions des corps, l'analyse des sub- 
stances en élémens de plus en plus simples , acquirent une 
précision toujours croissante. C'est ainsi que Tillustre Laçoi- 
sier a légué à la chimie la méthode analytique devenue la 
mère de la chimie moderne. Long-temps avant loi , tout ce 
qoe la crédulité en délire avait inventé d'extravagances sem- 
blait s'être concentré dans la tête des chimistes. U fui le créa- 
teur d'une science toute nouvelle; l'eau et Taiv furent tour à 
tour décomposés et recomposés ; telle fut l'immensité de la 
science de Levoisier , que tout ce qui existe sous le ciel est 
devenu de son domaine. C'est ainsi que l'analyse philosophi - 
que a produit la physiologie du trop regrettable Bichat; que 
le mime mouvement t'a successivement propagée dans la 
littérature, les sciences morales et métaphysiques, la^ gram- 
maire, etc., et que M Jacoiot y a trouvé le- type de sa pré- 
ciense méthode. 

An tableau des sciences doit s'unir naturellement cekii des 
arts, qui , s'appuyant sur elles , ont pris une marche plus sûre 
en brisant les chaînes où la routine les avah retenus. Quelles 
beautés sublimes ou touchantes n'ont pas été saisies P Quels 
snqets n'ont pas été traités? Quels caractères n'ont pas été 
tracés?' £h combien ces immenses progrès obtenus de tons 
côtés ne devraieftt-îls pas encourager , assurer ceux qu'il im- 
porte de faire faire à l'art d'enseigner et d'instruire? Leur 
betircQse influence ne devrait- elle pas être placée an nombre 
des causes les plus actives du perfectionnement de l'inielli- 
gtnee humaine, par un emf^ moins imparfait des méthodes, 
m MpeiUeur choix d'objets d'enseignement , et d'après des 
dispositions qui permissent d'en saisir promptement les com- 
binaisons, d'en créer plus activement de nouvelles, et de les 
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mettre plas directement en rapport avec les besoins de notre 
civilisation actuelle P 

Enfin, depuis ce moment où le génie de Descartes impri- 
ma aux esprits une impulsion si générale , nous avons vu les 
lumières et le génie se montrer sur cette partie du. monde 
d^où la barbarie du moyen âge les avait exilés , acquérant 
sans cesse de nouvelles forces , gages certains de ^influence 
qui tend à embrasser la généralité de l'espèce humaine. Locke 
osa le premier déterminer la nature des objets que Tinlelli- 
gence de Thomme est appelé à connaître, et des vérités qu'elle 
est capable d'embrasser. lia méthode devint un instrument 
universel pour perfectionner les sciences physiques et en 
éclairer les principes ; il analysait les procédés de l'esprit dans 
chaque genre de connaissance ; de là est résultée la connais- 
sance intime des facultés de Fhomme, et la déduction de 
cette vérité qu'il est un être sensible, capable de former des 
raisonnemens , d'acquérir des idées morales , etc. , déduction 
sur laquelle sont établies les bases fondamentales de ïensei- 
gnement unioerseL 

Des progrès non interrompus ont fait depuis la gloire de 
plusieurs hommes de génie. Les sciences n'ont pu s'étendre 
sans qu'il se formât entre elles des points de contact ; d'heu- 
reuses applications ont prouvé que la science des combinai- 
sons peut disposer les observations de manière à rendre les 
rapports , les résultats , l'ensemble plus faciles à saisir. Si la 
langue de l'algèbre n^est par elle-même qu'un instrument 
particulier à la science des quantités, elle renferme aussi les 
principes d'un instrument universel, applicable à toutes les 
combinaisons d'idées , soit métaphysiques , soit morales , etc. 
M. Jacotoi a su rendre ce principe évident, en l'appli- 
quant à diverses compositions de ses élèves ; en montrant 
comment, par d'heureuses combinaisons , les efforts du génie 
peuvent concourir à une grande découverte , pourvu qu'on 
ne lui attribue pas de certitude supérieure à celle qui peut 
naître de l'exactitude de F observation. / 
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Nous n'avons jusqu ici exposé les progrès de la philoso- 
phie que d'après les hommes célèhrcs qui l'ont étendue, per~ 
fectionnée; alors se forma en Europe une classe d'hommes 
rnoin^ occupés des découvertes de la vérité que du soin de la 
répandre ; qui mirent leur gloire à reculer les limites des con- 
naissances humaines, en signalant tous les préjugés de l'igno- 
rance, jusque dans ces asiles des vieilles corporations ensei- 
gnantes, où ils étaient recueillis, propagés par des classes 
nombreuses, ennemies de toute innovation, qui, végétant 
dans l'enfance de leurs premières époques , retranchées der- 
rière la barbe grise d'Arîstote , n'existaient que par les mêmes 
préjugés, n'étaient puissantes que par l'empire de la routine 
et la torture morale du monopole universitaire si propre à 
tout glacer, à tout paralyser partout où il rc'gne. 

Les générations précédentes eurent sans contredit leur 
jeunesse relative; l'antiquité elle-même retentit d'éloges d'une 
antiquité plus reculée ; maisj nous, modernes , qui avons re- 
cueilli ^ accumulé tout ce que la vie humaine, le temps et 
l'antiquité ont produit d'expérience sur les hommes et sur 
les choses, c'est nous qui sommes à notre tour les ^ar^^i^ 
grises , nous qui sommes entrés dans la lice d'un enseigne^ 
ment vital , forts de tous ces avantages ?.„ N'importe , point 
d^innovations L„ Mais toute institution a commencé par être 
une innoQatîon , ou bien tout ce qui exi&te était mauvais dans 
son origine ?•• De là point de vaccine , point d'enseignement 
mutuel ou /;r//72a//'e, jioini d'émancipation inîeîlectuelle ^ rien 
même de ce qui sera grand , généreux ou utile ; stationnaires 
isolés de tout mouvement social , nos universitaires continue^ 
rontà s'endormir dans une douce quiétude; aucune idée dé 
réforme , d'amélioration ni de concurrence ne viendra trou- 
, hier leur avenir dans un système en désharmonie avec nos 
mœurs , les nécessites et le but de la société actuelle. 

C'est ainsi qu'une jeunesse avide d'instruction conlînucra 
sous leur bon plaisir h p^Viv sur des ihcaics , à balbutier des 
vers latins , des amplifications ampoulées , et terrhinera en- 
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fin cet ulîle système par des ergoteries qualifiées du nom de 
logique , ou|un ramas de lieux communs sous le nom de phi^ 
losophie. Rien d^usuel , aucunes connaissances spéciales ne 
seront appelées à rendre les jeunes gens propres au commerce, 
aux voyages , à tous les genres d'industrie. Sortis du collège 
la tête remplie de Grecs et de Romains , ignorans de tout 
ce qjBii les entoure , c^est ainsi qu'ils seront préparés au choix 
d^un état honorable , à rendre un jour d^éclatans services à 
r£tat , à la patrie , à eux-mêmes. 

N'est' il pas admirable qu'à travers les flots de lumière 
répandus par torrens dès le dix-huitième siècle , et qui , par 
Firrésistible mouvement social qu^ils déterminèrent, pré- - 
paraient la ruiné de tous ces systèmes poudreux , tant de 
riches monumcns soient restés stériles pour renseignement du 
jeune âge ; qu il se traîne encore à travers le fatras scolas- 
tique sous les lisières des vieux crremens, sous le joug de 
l'arbitraire et du monopole F Croirait-on qu^en présence des 
matériaux si nombreux , dont nous venons de parcourir l'im- 
posante et riche nomenclature , rien ou presque rien n'ait 
été créé dans Tintérêt de la jeunesse ; que pas un seul code 
d'exercices-pratiques et satisfaisant n^avait encore ( avant 
celui dont M. Jacotot vient de leur rendre le bienfait ) été 
conçu f exécuté sur les traces de nos grandes illustrations pour 
favoriser le début des jeunes élèves ! Est-ce enrichir leur 
entendement que de commencer par l'abrutir du jargon mé- 
taphysique des langues, dont une partie, purement philoso- 
phique y est au-dessus de leur portée : tandis que l'autre , 
n'étant pour eux qu'un vain ramas de mots , ne se rattache it 
rien de ce qu'ils connaissent ? Des mots ! est-ce là le stimu- 
lant le plus propre à fertiliser de jeunes esprits , sur qui re- 
posent tant de nobles espérances ! 

N'est-ce pas plutôt à développer, à meubler la mémoire, en 
perfectionnant l'entendement, que doivent tendre tous les 
efforts ; et encore à diriger toutes les puissances d^altention 
du premier âge, sur ce qui, frappant fortement ses sens, est 
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leplas aj[>te à rinlërésser vivement? Sachez donc. fixer celte 
atlenlion , non par la contrainte et Tennui , mais piquez, 
entretenez cette curiosité si facile k mellre en action par un 
attrait aimable, et vous vous convaincrez combien il existe à 
cet âge de sentiment et de raison , si vous avez su y rattacher 
Taliment convenable , en harmonie avec le modèle précieux 
qo^assjgne la méthode. 

C^est par nos sens que pénètre dans Tâme l'impression de 
nos premières idées ; en vain chercherait- on à y faire entrer 
des notions abstraites avant d'y avoir fait germer les pre- 
mières. Comment de jeunes esprits se formeront- ils à la 
connaissance des choses d'ici-bas , si le plus grand nombre 
fVobjels sensibles n'a été soumis d'avance à l'action de leurs 
facultés, si tétnoins des faits , ,ils n'ont été mis à portée 
de les comparer, d'en saisir les analogies? quelle espèce d'idées 
concevra l'enfant, si le spectacle d'un monde animé n'a été 
pour lui un sujet préalable d'analyse continuelle et d'obser- 
vation ? • 

£h ! quelles minei fécondes ne lui sont pas ouvertes dans 
les principaux phénomènes de la nature , dans le mécanisme 
de nos perceptions, dans les merveilles des arts , dans les tré- 
sors de l'histoire et les scènes du monde, dans nos affections, 
nos passions, nos vertus, et enfin dans tout ce qui, étant 
accessible à de jeunes esprits, sans ôlre encore la science, peut 
le mieux activer leurs facultés intellectuelles , orner leur ima- 
ginât ion, émanciper leur intelligence ! Les sciences physiques, 
matfllniatiques et naturelles, reléguées dans Pancien système 
à la fin des éludes, prennent dans notre méthode la place que 
leur assigne leur importance. Une Iwîgue morte n'y est plus 
la base unique et ridicule sur laquelle reposait l'édifice laorai 
et intellectuel de l'instruction de l'homme. On leur fait eom- 
prendre que la seule étude des roots n'est pas tout dans la vie ; . 
que les sciences philosophiques de l'idéologue ^omi»e celles 
du'publicîsle peuvent s'allier aujourd'hui aux connaissances 
poritives et plus substantielles des éludes de la feunesse , et 



éire mises en harmonie plus directe avec nos besoins sociaux. 
C^est ainsi que la Belgique donnant le signal , a vu la pre- 
mière s'élever el croîlrc une génération nouvelle, instruite par 
I^immense bienfait de V émancipation intellectuelle ; c'est par 
elle que nos propres élèves, s'exerçant sur ces divers ohjels, 
apprennent chaque jour quelque chose, y rapportent tout le 
reste; qu'ils observent; jugent, comprennent, associent et re- 
tiennent; qu'ils deviennent orateurs et écrivains instruits ; ap- 
prendre, pôpr eux, n'est que mettre en action quelque faculté 
nouvelle. 

* L'esprit de notre époque est exigeant, il ne se contente 
plus d'enseignement rétrograde ni de belles utopies, il lui faut 
des progrès et des réalités; si quelques méthodes ont k souffrir 
d'une investigation sévère, les succès de celles qui y survivent 
n'en sont que mieux assurés. 

Un sEtTL HOAtME , mieux inspiré à lui seul que tous ses pré- 
décesseurs , planant sur les préjugés de la routine avec la su- 
périorité du génie qui domine son siècle, osa proclamer 
V émancipation intellectuelle ; nôn-seulemént il ambitionna la 
gloire d'agrandir le cercle des connaissances humaines ; en 
appliquant la méthode des grands hommes du dix-huitième 
siècle à l'instruction générale , mais il démontra qu'elle peut 
s'étendre à toutes les branches des connaissances humaines, 
cbmni^à tout ce que Tintelligence de Thomme est capable 
d-atteindre. Ainsi, en définitive, la Métiioue Jacotot, ou 
le code d'excrciets iods le tiom d'enseignement universel ^ est 
rheureuse applfcïition à renseignement de toutes les science^ 
physiques Ou morales, de la méthode reconnue la seule bonne 
pour lés découvrir, ftt transportant les élèves par une 
instrttciion prompte et sftre au-delà des limites de leur âge , 
elle a justifié le litre A"* émancipation intellectuelle que lui a donné 
son îllnstre auteur. Le nom de M. Jacotot , comme celui de 
DcsWrtcs , est acquis à la postérité. 

Tels sont les bienfaits de sa méthode , que tout individu , 
animé d'une volonté ferme et d'une attention soutenue,. 
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quelles qjue soient ses facultés naturelles , peut porvemr à un 
haut degré de perfection dans toutes les branches qui cotisti"- 
tuent une éducation parfaite; M. Jacotot révèle à riioiiinne 
qu'il pept tout ce qu^il veut ; qu^il ne doit pas se laisser abattre 
par la sripériorité de ceux qu'il prend pour modèles , mais 
s'efforcer de les atteindre, de les dépasser morne s'ils s'arrâ- 
lent. A ces encourageans principes se joint un système d'aggrd- 
galion entre les diverses branches d'enseignement, tel que les 
élèvfîs y après deux ou trois années d'études, répondent sur le 
grec, sur le latin, sur la philosophie, &ur les mathématiques, 
iur l'histoire et la géographie, de manière à se faire recevoir, 
comme on dit encore , au rang de baclieUers-ès-lettr^s. £t dp 
jfunes demoiselles, après dei^x ou trois années de travail , sa- 
vent en histoirfSL, çn géographie , en arithmétique , tout ce 
qu^il en faut ; connaissent une ou deux langues étrangères ; 
savent le français de manier^ à produire en peu d'ipslans sur 
des roots ^donnés à volonté dfis morceaux littéraires , mori)ux 
ou philosophiques i t(kls que nous en verrons ailleurs. Les 
mêmes ^^çves en se récréant , et sans nuire à d'autres exer- 
cicçSy peuvent apprendre la musique et le dessin, de manière 
k improviser et à exécuter un chant avec accompagnement de 
pi^noi sur un sujet dooné, et ^ dessiner ou peindre tout ce 
qui se présente d'après la bosse ou d'après nature. 

Quel que soit en lui-m(^me le nombre des élémens de l{i 
méthode | on peut la renfermer en trois parties principales ; 
savoir: une partie mnémoisique, une partie AKALY^tiQUj^, et 
une autre syjSTUÉTivuE. 

La première consiste à confier un livre ou un texte quel- 
conque à la mémoire , et à le répéter tous les jours : c'est la 
partie mnéi^iokique. 

La seconde est analytique , en ce qu'elle oblige Télève à 
réfléchir sur ce qu'il a appris par cœur, et à distinguer de 
lui-même les mots et les rapports qui unissent les idées. . 

La troisième est synthétique, puisqu'elle conduit l'élève à 
mettre en oeuvre , dans des compositions variées , les maté- 
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rtaas qu^il a rassemblés par les deux premières , sous le nom 

de DÉVELOPPEMETÏS , IMITATIONS, PORTRAITS, PARALLÈLES, 
DESCRIPTIO^^S ANIMÉES, SYNONYMES d'expressions, de PEN- 
SÉES, de réflexions, elc. , etc. C'est dans ïa manière dont 
M. Jacolot fait employer ces trois procédés qu'il faut cher* 
cher le caractère distinctif de sa mélhode. i** Apprenez un 
livre par cœur, répélez-le sans cesse pour ne pas roubiier, 
et rapportez-y tous les autres livres, ou bien , sachez quelque 
chose, et rapportez-y tout le reste ; ce qui signifie : quand ce 
reste, qui nous est ineonnu, se présentera à vos yeux, ren* 
dez-vous en compte, expliquez- le par tes.ressémblances avec 
ce que vous avez appris. Cette partie est entièrement analyti- 
que , est toute de réflexion , elle doit utilisor le dépôt confié 
à la mémoire pour l'appliquer à de nouvelles combinaisons , 
et en tirer le plus grand parti possible. Cette analyse doit 
toujours être spontanée de la pari des élèves. 

Or, savoir un livre et y rapporter tous les antres com- 
prend toute la méthode , en ce que tes autres lÎTres ne sont 
autre chose que le commentaire ou le développement des 
idées contenues dans le premier; en an mot, rapportez toutes 
les liaisons d'idées des antres livres à celle du //pre-modè/ér, 
il ne s'agit plus que de voir en quoi tout cela diffère ou se 
ressemble , et de confronter les styles en exerçant Félève à 
comparer toutes les peinlnres d'un même sentiment , à faire 
av^ soin l'examen ècs mots, des expressions, etc. Il ne 
saa^it désormais les prononcer sans réveiller dans son esprit 
les idées qu'il y attache ; et si dans une drconstan ce analogue 
il éprouvait le même sentiment, Texpressîon se représente- 
rait d'elle-même. C'est ainsi que toutes définitions sont ex- 
traites de la connaissance des faits généralisés. Voyez donc des 
faits, ils vont fourniront des réflexions. Veut-on, par excm- 
pie, parler de la vanité^ de h présomption j etc., en regardant 
le fait dont ils sont le signe, nous aurons ia perception de lu. 
chose , et nous la définirons. 

Ainsi I cette chose à apprendre, quand il s'agit des langues^ 
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c^cst un livre. Pour le lalin , c'est I'Epitome arec la Iraduclion 
on regard ; pour le français çl les langues étrangères ^ c'est 
Télêmâque. 

La pureté du slyte, TexcellenGe delà morale, la variété et 
rSnlérêt des faits, rapprocbent ce livre de tout ce que ranti- 
i]uité r.oiks a laissé de plus parfait. C'est à Taide du Télémaque 
que les élèves apprenoent à lire, à écrire, à comparer lesruots, 
les expressions, les faits; à raisonner, à définir,^ à généraliser* 
C'est ainsi que les élèves, se reproduisant sans cesse les mêmes 
objets que laTépélition continue, saisissent une foule de rap- 
ports qai se saçcèdeAl, .s'enchaînent et se développent à Fia- 
^ni par la réflexion. Ainsi l'élève devra tout h Télémaque: la 
lecture j Yêcriiunef U langue maiernel/e^ la grammaire^ la logfqutf^ 
Véhquence: car tout se trouve dans ce livre; style élégant, 
récits variés , éloquence douce , vertueuse et persuasive , tcl^l es 
sont les qualités précieuses qui justifient le cboix du modèle : 
Télémaqueiest le livre de Tenfance comme de l'âge mûr. 

» Premier PRINCIPE. — Un bon système d'enseignement 
doit aider à:la fois l'esprit et la mémoire ; présenter d'abord 
lesidées dans l'ordre le plus facile à saisir ; ensuite les offrir 
à la mémoire^ âe manière à ce quelle les retienne prompte- 
ment et puisse en évoqqer le souvenir à volonté, 

» Second principe* — - 1^ même métbode qui seule a pu. 
faire découvrir toutesi les sciences, est aussi la seule qo'oa 
puisse employer pour les enseigner. ,, 

M Troisième PRINCIPE. -—Mais pour devenir savant, il^e 
suffit pas d'avoir appris, il faut encore avoir retenu , et pou- 
voir retrouvera volonté les connaissances que Ton a acquises., 

» Quatrième PRiNaPE. •'— Pour donner à la mémoiro 
toute sa puissance, l'homme doit s'appliquer à associer toutes 
ses idées entre elles; il doit se former d'abord un centre ou 
noyau d'idées qu'il sache retrouver toujours à volonté , puis 
s'efforcer d'y rattacher sans cosse et d'y lier s&s connaissances 
nouvelles, afin d'en former un seul tout inséparable, et dont 
aucune partie ne puisse s'offrir à son esprit , sans réveiller aus« 
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sitôt le souvenir de toules les autres. On verra ailleurs com- 
bien cistte application est ingénieuse et féconde. 

» Cinquième principe. — Après avoir ainsi dé<:oniposé un 
fait et comprisses éldmens , on cherche à le recomposer; on 
compare , on combine ions ses rapports un à un , deux à deux , 
etc., on recherche leurs causes et leurs effets, jusqu^à ce 
qu'on se soit formé des îdéc's ctaires de chaque groupe d'élé- 
mens, et enfin du fait entier. Ce fait alors bien connu , on 
étudie les autres de la m^me manière; puis on les combine en- 
tre eux 9 en's'attachant toujours à saisir les rapports qui les 
unissent, à remonter des faits à leurs causes et aux lois qu| 
les régissent, jusqu'à ce qu'on ait bien compris chaque groupe 
de faits, et enfin tout leur enseinble. La science qu'on voulail 
découvrir est alors tout-à -fait connue. 

» Aihéi DÉCOMPOSER d^abord pour observer les faits , ou 
leurs élémens un h un: puis recomposer en compai^ani les 
faits entre eux, jusqu'à ce qu'ils ne fassent qu'un seul tout, 
telle est en résunié la marche à suivre pour arriver à connaî- 
tre également bien les moindres applications et les principes 
les plus élevés d'une science. La nécessité de se soumettre k 
cette marche n'est plus contestée aujourd'hui dans le monde 
savant \ mais il n'était encore venu à l'idée de personne que 
cette marche pour découvrir les sciences pourrait bien être 
aussi la seule bonne pour les enseigner. 

» En effet, toute idée nouvelle acquise par un élève n'est-» 
elle pas pour lui une découverte? Que celte découverte ait 
Heu en observant les- faits et leurs rapports dans la nature même 
eu en lisant dans un livre la description de ces faits et de leurs 
lois, ou en les entendant exposer par un professeur, que peut- 
il y avoir de changé par là , soit à la méthode , soit à Tordre 
dans lequel les idées doivent être présentées à Tesprit pour 
être comprises? Ne sont-cepas , dans tous les cas, les mêmes 
faits, les mêmes rapports qu'il faut comprendre, soit en les 
voyant , sôit en les lisant , soit en les entendûni ? Ainsi , faire 
apprendre une science à un commençant c'est la lui faire 
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d^eoùrrir. Il doit nécessairement refaire pour son propre 
compte tout le travail auquel ont dû se livrer les inventeurs. 

Cilonsici deux exemples que nous emprunterons à M. Jo^ 
c(4oi lui-même (langue maternelle, pages i5 et i6) , et 
qui nous fourniront la découverte de deux faits par ana-r 
logie. 

» Le plus petit enfant , dit-il , est capable de voir, par 
conséquent de comprendre le terme le plus abstrait. Je prends 
rexpressjon EXACTrruDE de la police. Donnez toutes les dé-r 
finitions, et nous voilà dans la vieille dox:trine. Que faire 
donc ? Faites remarquer à l'enfant Tensembie des faits qui 
dans son livre se nomme exactitude de la police. Par exem-» 
pie, onze heures sonnent, «m entend la cloche de retraite v 
je vois le commissaire entrer dans un café ; il enjoint ^ux 
habitués de se retirer 9 ceux-ci demandent encore une mi:nute^ 
il refuM , on sort , et le café est fermé quand la cloche a 
cessé. » 

Massillon dit: Véléoàtion^'^i blesse déjà V orgueil de ceu» 
qui nous sont soumis^ les rend des censeurs plus sâfères et plus 
éclairés de nosviefs. Quel est Tenfant, dira-t-on, qui com- 
prendra ce langage P Mais ce ser^ le premier venu qui se 
rappellera les faits analogues à ceux que Massillon a vus. Ainsi, 
je vois un élève sans cesse gourmande par son professeur , 
l'orgueil de Télève s'irrite de ces réprimandes. SI le profes.-r 
srur a quelque défaut, quelque ridicule, quoique tic imper-r 
ceptible pour tout autre, l'élève le découvre d'abord et l'exa*- 
gèr«. Les réprimandes sont justes, mais l'orgueil de l'élève es| 
i>lessé de l'aotorlté de son professeur , ce qui le rend attentif, 
elairvoyant , sévère pour ses défauts. J'observe que cette re- 
présaille est applicable à toutes les classes de la société, el 
^*arrtve à cette maxime de Massillon s Vél&Hxtion qui biesse 
ééjk^ etc. 

<f C'est ainsi qu'en regardant agir la nature^ en observant ^ 
en comparant les faits 9 en considérant comment et dans quel- 
les circonstances ils se produisent , en remontant de ces faits 
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à leurs caufies.et à \enrs régies ; nous-les recréons, pour ainsi 
dire, Dous-môincs, car tool tskil a sa cause, et toute cauete pro- 
«luît son rdet sulvaut une loi qu^on peut voir en"y regardant. 
Lisez cette maxime de Massillon à des élèves, ceux-là seuU 
la comprendront .qui auront observé les faits ou d'autres faits 
analogues; ils verront que les choses se passent comme. le dk 
ici Massillon. Les autres n^y trouveront qu'une phrase vide de 
sens, car aucune règle, aucun fait n^est intelligible pour 
l'homme que dans ses applications* Qu^on veuille y réfléchir 9 
et Ton verra. que , pour comprendre Une règle comme pour 
la découvrir ,- il faut avoir vq ou imaginé un fait où elle soit 
en quelque manière réalisée, mise en aclion, en pratique. 
Que si les lois physiques ou morales de la nature ne peuvebl 
s'apercevoir ailleurs que dans leurs applications, il faut donc 
avant tout appeler Tattention sur ces applications:, c^est--à* 
dire sur les faits ; on remontera ensuite des faits à leurs caHr 
ses, et on s^aliachera k faire observer aux élèves les lois imr 
inuabics suivant lesquelles ces causes produisent invariable- 
ment leur effet. Ainsi, pour enseigner une science» il fûut 
suivre en tout poiaè la même méthode que pour la découvrir. 

M Nous venons d'expliquer comment on apprend ; voyons 
maintenant comment on reHent^ ou plutôt comment on ivt 
trouoe* Le triomphe de la mémoire serait donc , non pas de 
retenir les idées toutes à la fois présentes il Tesprii, mais de 
pouvoir les y rappeler toutes h volonté. Or, toute la puissance 
<ie la mémoire paratt reposer sur Vassociation des idées. C'est 
par son secours que tant de souvenirs qui semblaient évanouis 
sont réveillés dans notre intelligence, et c'est faute de l'appeler 
sans cesse à notre aide que tant d'autres se perdefit sans re*- 
tour. Si nous savions rattacher méthodiquement les unes aux 
autres toutes les idées une fois acquises, notre mémoire pren- 
drait tout le développement dont elle est susceptible, et l'on 
serait surpris de son étendue. >» 

» Pour tirer parti de ce que nous savons , c'est peu d'avoir 
attaché des idées à des mots écrits ou parlés , il n'importe pas 



moins de les associer entre elles. Tant qu'elles sont Isolée»* 
les unes des antres, elles se présentent bien rarement à noire 
souvenir et nous sont d'un faible secours ; mais si nous nous 
proposons de les associer dix k dix i de les grouper cent à 
cent 9 mille k mille , alors il suffira «ju^une seule d'entré elles 
soit offerte k notre pensée pour y rappeler toutes les autres à 
Tinstant. Plus on aura saisi de rapports, et, par conséquent, 
fait d'associations , plus il sera facile de retrouver ses idées 
Tune par l'autre. Si nous parvenions à les lier toutes ensem- 
ble^ chacune d'elles serait sans cesse à notre disposition. Or, 
celui qui pourrait retrouver à volonté tout ce qu'il a appris, 
passerait pour un prodige d'intelligence et de savoir. 

» La plus grande et souvent même la seule différence qui 
existe entre le sot et l'homme dont on admire le génie , c'est 
que le dernier a plus observé et fait plus d'associations d'idées 
que l'autre ; c^est qu'il a eu plub dé couraj^e, plus de patience, 
et qu'il a suivi une meilleure méthode. 

M Le principe de Vassoclafîon ou de la liaison des idées n es^ 
pas nouveau. Bien des hommes avant M; Jacoioi en avaient 
apprécié rimportance ; mais ce dernier a su tirer un gtarid 
parti de ce principe , qui domine tout son enseignement et le 
rend aussi rapide que profitable, quoiqu'il ne le développe 
nulle part explicitement. Mettons en regard l'opinion d'un 
homme célèbre en cette matière , et le peu qu'a écrit 
M. Jacotot sur le même sujet. 

COITDILLAC. JACOTOT. 

)» Uanalyse est Punique secret des » Je répète sans cesse ce que j'ai 

découvertes ; mais quel est celui de appris ^ je crains toujours de Foublier : 

Fanalyse ? la liaison des idées. c^est la base de tout rédifice j c^est le 

v Yeux-je réfléchir sur un objet, je terme de comparaison auquel je rap- 

remarque d^ abord que les idées que porte tout : il se forme dans ma této 

j'en ai sont liées avec celles que je n'ai de perpétuelles liaisons ttidées , mai» 

pasetqueje cherche. J'obseiVe ensuite leur nombre né saurait nuire a leur 

que les unes et \%» autres peuvent se clartë^ l'ordte qui nbgne dans teut^ 
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'CombiBier de bion des manières ,. et mec acquiiitionf ii# me permet pM de 
que leloQ quç coa combiuai«oa3 Yt^" les copfoiidrc. Tout est (}ou8i«« main, 
rient, il y a cuire cea iddes plus ou k ma disposition j je le retrouve quand 
moins de liaison. Je puis donc sop- je veux. » 

poser une combinaison où la liaison est Ziangue maternelle , page 1 1 4* 
niissi grande qii^elle puisse Tètre, et «Amassez sans cesse , vous qe serez 
plusieurs autres où la liaison va en di- jamais écras4 sous le fardeau de ia 
minuant, en sorte qu^eUe cesse enfin moisson; la chaîne de vos connais- 
d'être sensible» aancoi ne sera jamais interrompue y 

» Si j^envisage un objet par un en- vous en retrouverez tous. les anneaui., 
droit qui n^a point de liaison sensible qui se tiennent sans aucune solutiou 
avec les idëes que je cherche , je ne de continuité. Les observations d^au- 
trouverai rien. Si la liaison est I^èrc , trui, comme les vd très, deviendront 
je trouverai peu de chose, mes pensées votre propriété assurée ; vous la' corn- 
ne me parutront que TefTet d^une ap- muniquerec quand il vous plah'a , sans 
plicatioQ Yiolente, oq du hasaid, et pouvoir Taiiéner jamais, 
une découverte de ce genre me four- » Il se forme aussi des liaison^ io- 
nira peu de lumière pour arriver à times entre vos idées ; cUob s^eutr^ai- 
d^autre. dent , elles se développent , elles s^é- 

» Mais que je considère un objet par claircissent Tune par Taulre ; qnoi- 
le côté qui a le plus dé liaison avec les qu'elles se touchent par tous les 
i4ées que je cherche, je découvrirai points ^ elles ne se mêlent pas. Toiit a 
taut. » sa place assignée, tout se présente 

çans qu^on le cherche, tout se trouve 
quand on le veut;, la plus parfaite 
unité règne dans cette variété infinie. 

I 

G^cst un cercle immense , dont les 
points innombrables se présentent a la 
pensée un a nn , s'il im plait ; réunis ou 
désunis , au nombre qu^elle a fixé ; 
enfin , dont tout Tensenible et les dé- 
tails ne forment qu^un tout que Tintel- 
ligcnce peut embrasscsr d^un seul coup- 

Langue maternelle , page \i^. 

Maïs comment saisir les Wécs /scion leur plus grande liai- 
son .? 11 faut coaxmeqccr par la génération même des choses , 
c'e£l-à'dirc par Tidée première qui a dà produire louies les 
aulrei^f Y analyse. Il bç hvX que de TbabilAdG pour apprendre 
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4 lier fortement les objeis entre eux. Combien de choses' n6 
li*neontre-t-<»n pas dans une même campagne? Ues coteaux 
aboiidans, des plaines arides, àe$ rochers qui lie* pcrdenl 
dans les nues ; des bois , où le bruit et le science , la lumière 
et les téi^èbresse succèdent aUernativêment , etc. Les poètes 
éprouvent tous les jours que 'cette variété les inspire; c'est 
qu^étant liée avec les plus belles idées dpnt la poésie se pare , 
elle ne peut manquer de les réveiller. La vue , par exemple ^ 
d'un coteau abondant, reirace le chant des oiseaux, le bon** 
heur des bcrger;s , ' leur vie douce et paisible , -la pureté de 
leurs mœurs , etc< Ensuite les* tempêtes, les flots irrités, et 
beaucoup d^autres exemples prouvent que Thomnie ne pense 
qu^autant qu'il emprunte des secours soit des objets qui^lui 
frappent les sens^ soit de ceux dont son- imagination lui re-> 
trace les images. 

» C'est aiD3i que chaque idée éveille une idée nouvelle , 
met en activité d'autres assemblages d'idées. C'est ainsi que 
noire esprit peut rendre des images également belles , mais 
difTérentes selon les objets rassemblés dans là mémoire. M'a- 
t-on dans l'esprit que les neiges et les tempêtes du Nord, que 
les laves du Vésuve P quel tableau résultera de cet ensemble? 
tout au plus ces montagnes effrayantes qui entourent les jar- 
dins d'Armide. Mais si Tespritne me rappelé, comme à Fë- 
nelon, que des images riantes, les fleurs du printemps, les 
ondes argentées, etc., les collines y seront couronnées d'o- 
rangers, de grenadiers en fleurs; le soleil y sèmera des perles 
de rosée, l'art y fera jaillir des fontaines d'ambroisie, etc. 
C'est ainsi que l'esprit, empruntant à la nature ce qu'elle a 
de plus aimable , produira les impressions les plus vives pour 
embellir un sujet du coloris de l'imagination et des grâces. 
Nos propres élèves produisent tous les jours de ces tableaux 
pour peu qu'ils soient habitués aux exercices de la méthode. 

» Ainsi le but de la mémoire est de retrouver nos idées ; 
son moyen est de les associer, elle n'agit ^as autrement ; on 
pourrait la définir lo facullé d'asstmer fa» idées. Noua venons 
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de voir que nofrc inlelligence est capable de voir, de com^ 
. prendre des faits, de s'en former des idées ; quMle peut aussi 
saisir les rapports qui existent entre eux. Or^ quand nous 
avons une fois compris les rapports qui unissent des faits, ils 
deviennent pour nous comme les parties d^un seul tout; ils 
sont dès-lors miis dans notre intcliigence , et aucun d'eux ne 
peut plus nous être ^présenté ^ans réveiller aussitôt le souve-^ 
nir de tous les autres. On voit que pour lier des idées, il suf- 
fit de les comparer, d'observer les rapports qui existent entre 
elles, et qui sont toujours en graud nombre: rapports de 
cause à effet; rapports d'identité, d'analogie, de d»ifét*encb 
ou d^opposition ; rapports des temps ondes lieux, de succes- 
sion , de voisinage ou dVlpîgnement, et au besoin, rapports 
de convention ou purement arbitraires, comme nous en ver- 
rons à l'article des langues. 

Nous avons exposé aussi bien que nos faibles moyens nous 
Font permis , les idées théoriques et générales de renseigne- 
ment universel ; avant d'en aborder les explications et les dé~ 
veloppemens pratiques, nous nous arrêterons un instant sur 
cette opinion du fondateur qu'il présente comme une des 
bases de son système. Le premier il osa concevoir que sa 
méthode pouvait s'étendre à toutes les branches des connais- 
sances humaines* et que l'esprit de Thomnie, exerçant par- 
tout les mêmes facultés avec les mêmes organes , c'est avec 
une égale intelligence qu'il peut s'assujélir aux mêmes lois, 
ce qui a fait proclamer par son auteur I'égalité des intel- 
ligences , qu'il avance comme Tune des bases de son sys~ 
tème. 

Convaincu lai même , M« Jacotot travaille ^vec assurance, 
avec énergie, à propager la doctrine de Tcgalité intellec- 
tuelle. Ses adversaires ne veulent attribuer cette opinion qu'à 
l'imagination exaltée d'un spéçiul^teur enthousiaste. C'est ce- 
pendant une de ces conceptions hardies, souvent repro- 
duites , soutenues 9 controversées avec une t^ale persévé- 
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raoçe, et qui ne peuvent obtenir leur solution et le suffrage 
des derniers incrédules que de ia^SAi^CTiON nu temps. 

* ' ' ' ^ 

Avant de reproduire les heureuses conséquences qui décou- 
lent de cette proposition métaphysique, pour les progrès de 
la méthode, mettons . en regard quelques-unes des opinions 
les plus transcendantes qui militent en faveur de Topinion de 
son auteur, quelque erronée qu^on la suppose»^ 

ft CTest une erreur , dit Locke , de . ce Si yai commencé , dit M. Jaco" 
croire qu'il n^y a que peu d^liommes tôt , par donner à entendre que je 
qui naissent avec la faculté de bien suppose une intelligence égale dans 
«aisir les idées qu'on leur présente ; tous les hommes , mon projet n'est 
dlmaginer que la plupart perdent leurs pas de soutenir cette thèse contre 
peines \ vaincre la paresse irmëe de qui que ce soit. Cest mon opinion , il 
leur esprit ; le plus grand nombre , au est vrai ; cette opinion m'a dirigé dans 
contraire , paraît égalenient organisé la succession des exercices qui compo- 
pour penser, acquérir et retenir avec sent l'ensemble de la méthode,- et 
promptitude et facilité. Les eigprits voilà pourquoi je crois utile de poser 
lourds et inhabiles aux sciences ne en principe : tous les hommes ont une 
sont pas plus dans la nature que les irtelugehce égale. » 
monstres et les phénomènes extraordi- Avant-propos , page 8. 

naires. Il se trouve donc , dans tous les 
jeunes gens communément organisés , 
les mêmes ressources , qu'on laisse sou- 
vent échapper avec l'âge. 

» Tous les hommes , communément » Bien voir, voila notre nature; 
bien organisés , ont une égale aptitude bien dire est le fruit d'un travail opi- 
a Tesprit. Plusieurs opinions partagent niâtre ; bien faire n'est pas moins diffi- 
les hofnmes sur cet objet. L'esprit , cile. 

dit-on , est l'effet d'une cause inconnue « Si je devais résoudre cette ques- 
à laquelle on donne le nom de tempéra- tion , je dirais : P intelligence est égale 
ment ou d'organisation particulière. On chez tous les hommes. Cest ïe lien 
dirait mieux : l'inégalité àeê esprits et commun du genre humain. 
de Tintelligence est l'effet d'une caus« langue maternelle , page 35. 

très-connue, et cette cause est la dif- 
férence de Téducation. » 

Heh'étius. 
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'Dcscartcg et Newlori pàrttfgèfcAt Gt'o^éz-ttftiA ^ mon cher élève , qti'il 
cette opiniôto. 7 ait patinS les boiiiitie« àéà esprits dif- 

Le^ facultés humain'es sont-elles per- fërens? — Je vous le demande? — 
fértîbtcs par le pcrfcctioiinanieiit atétne Grojrer^toas que je sois plus savant 
dèi dt*9auts qui les produisent? le que vous à ce siMCt? ^— -Je ne le pense 
sent-elles seuleinent par les progrès pas. ^- Pourquoi me qucstionncz-vous 
de| manières de développer ces organes, donc? — Parce que vous assurez que 
de les diriger, de les fortifier en les tous les hommes ont une intelligence 
exerçant, soit pour Vendre -le système ^gùle. — Point du tout , mon afnll , 
{>lusfacikà saisir, soit pour.en étendre j'assure qu^on ne sait ce qu^oadit, 
ksUmites?Nou8; n'obtiendrons sur ces quand on assure qu'il y a différence 
objets des lumières incontestables , que d intelligence parmi les hommes , ci 
par Aw observations précises et suivant qu'on ajoute :.cctte différence d'Intel- 
«o plan bien coinbiné. ligence est la cause de résultats diffc- 

Condot*cet. rcns. Dites donc : tel homme compose 

Bien, et exécute mal ; cet autre exécute 
bien , et compose mal ; Campistron 
écrit très-bien; il est contemporain de 
Racine. Pradon écrit très-mal , il com- 
pose très-bien. Il ne parle pas la lan> 
gue de Racine , mais il compose dans 
la même intention , etc. 

MuskjtHb , page il 5. 

« Celui qui a su se frayer une route Je vous remdrcie , M. le Duc , de 
» neuve et lumineuse dans la carrière croire que je n^ai pasd'ofgdcif. Je suis 
» de l'enseignement, carrière ouverte persuadé que vous n^cn avez pas non 
» depuis tant de siècles chez tous les plus ; voila pourquoi je me permettrai, 
i> peuples civilisés , ne peut être qu'un sans craindre de vous blesser , oc vous 
» homme d'un esprit supérieur. Mais proposer une expérience pour nous 
» je regrette sincèrement que vous éclairer l'un et l'autre. Yous êtes aça- 
» prétendiez appuyer un système démîcien , M. le Duc , vous savez par- 
» d'enseignement aussi, ingénieux faitement la. langue française; eh bien, 
9) qu'utile sur des principes qui repu- je vous propose de venir à Louvain voir 
» gnent à la raison , et qui choquent les exercices de nos enfans. Je crois 
9) même le plus simple bon sens. Yous que vous changeriez d'avis si vous vou- 
M soutenez que toutes les intelligences ï'e^ descendre ( d'après votre Opinion) 
w sont égales, et l'observation prouve, jusqu'à prendre la plume vous-même, 
» au contraire, que les^cK/<e^{>ite/- en vous mêlant à nos jeux. Yous 
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v. iedtuellés , antre lei iaâivUlQS ^ dif- voyeif^ M.li Dtté i^uBJt càtÊHpUbedrit" 

H fèreDt aatant qu£ les forces physt- cèup turVc^e in^ul^eate iiip<}e9UQ) 

» siques ^ aussi attribuer exclusivement quand je vo|i8 fais une. parère, propo- 

» à la paresse ou au défaut d'énei^ie sition. J^ai vu beaucoup de littérateurs 
« fétat de médiocrité dans lequel ^ . distingués vaincus dans cette lutte , et 

«■ ^tetit la plupart des hommes , c'est j'ai cru à V égalité des intelligences, 

ve colHiAi} si Ton" réproehait a nii ma- Maïs si un homme cotome voiis , M. le 

«t neutre) faiifie et malinfifre^ de se Duc., se soumettait à cette épretrre, et 

« refusera porter un poids de sit à «i, par impossible, il était vainco, je ne 

». sep< cents livres , t;omme le font ha- douterais plus , jfi^serais «sur* 

. bi.«ellemenile.forudeUhdle de Ecctraitd.lar^pcnse4M.leA>c 
» Fans. » *^ 

deJLévHs» f 

Extrait â*une lettre de M. h duc 

. > 

de Lévis à Jïf, Jacotot. 

Ainsi M. Jacolol pense împerlurbablement que VinieîU^ence 
^eslégaie chez tous. Cette opinion, qu'il avance avec une grande 
force de conviction, a pu armer la critique contre son système ; 
juais si on la considère , par sts heureux résultats , comme la 
force de volonté qui anime et transporte les élèves au-delà des 
limites intellectuelles de leur âge « elle ne s'en généralise que 
mieux , et on peut la traduire par cette assertion : V intelligence 
humaine est sans bornes^ Disons donc aux élèves qu'ils sont 
^gaux en intelligence, que le temple de* sciences est ouvert à 
tous ; que qui que ce soit n'a acquis le droit de donner à un 
autre un brevet d'incapacité et d'ignorance. C'est ainsi que la 
méthode sait relever le courage humilié , arrachera l'orgueil 
l'arme insolente da mépris; que ses résultats ne cessent d'être 
l'apanage de nobles efforts , d'an travail soutenu et d'une vo- 
Ion té persévérante. 

£n effet , persuader à un élève qu'il est sans aptitude à 
«'instruire, que la nature l'a déshérité en le condamnant à un 
degré d'infériorité intellectuelle, n'est-ce pas comprimer d'a- 
vance les efforts de son esprit? Opinion décourageante, qui ne 
peut tendre qu'à paralyser les progrès de rinteliigcnçe, étouf- 
fer tout sentiment d'émulation. Ce n'est pas, dit M. Jacotot, 
la simple capacité d^apprendre qu'il s'agit de proclamer chez 

3 
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les hommes , mais la capacicë de tout apprendre. LVIève , 
convaincu de rëgaiilë des inlelligences , ne sera plus lente 
de se retrancher derrière son incapacité prétendue , et bon 
gré mal gré, il faudra qûUI marche de pair avec ses camara- 
des. Ne serait-il pas ridicule d'entreprcridre de faire étudier 
ceux que Ton croit incapables d^apprcndre? Or, d'après la 
méthode, celui qui peut apprendre quelque chose peut tout 
apprendre. 

Après avoir suivi Fauteur pas à pas dans la découverte de'sa 
méthode et en avoir exposé la ihéorle , il ne nous reste plus 
maintenant qu^à en développer la pratique par rexpllcallou 
détaillée de ses diverses branches. 
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LECTURE, ÉCRITURE, ORTHOGRAPHE 



LECTUHE. 

PAEMliftE LfiÇOV. 

Od «appose que Vélève a sons les yenx lé preuâer livre de 
Télémaqae ; ie mattre montre k rëlèire le premier mot el dU 
àhaale vois Caiypso^ L'éliève^ en regardant ce mot, répète 
jde même : Cafypso^ 

Le mafire répète en séparant cliaque syllabe et montrant 

Caiypso ne; Ttiève répète de même , en montrant : Calypso ne* 

j Le maître recommence en séparant de nouveau chaque 

yllabe^ Ca-lyp-so-ne^ Télève répèle et Indique de même 

chaque syllabe. 

I^e maJhre devient, montre et prononce séparément toutes 
les lettres composant chaf ue syllabe it C^ a^ ca-l^j^p^ fyp^ 
s^ B^ SQ-n^ e, ne. 

L*élève indique chaque lettre et répète. 

On monlre à Télève on c ^ un a , un /, etc. y et successivo- 
tnent toutes les lettres des deux mots ; le mattre nomme lui* 
jni^,nie celles qu il a fiubliées , maïs sans s^appesantir dans le 
commenceaienl sur cet exercice. 

Le matire n«mrae ensuite difTérentcs lettres que Télève 
doit indiquer successivement : on a, iw /, un a, un p^ «Je 

variant les exercices de toutes les manières. 
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Alors on recommence la lecture en ajoutant uq troisième 
mot: Ciihmo*n(i^ noy^taii f ^ ^i^yi^ répète,- L^ |iouveau mot 
est de tncrtife déebrapbsé 'ert âyifa'bes; que IV'lèvfe répète ; il 
essaie de retrouver quelques-unes des lettres qa il a vues 
dans les deujfT^fëînWs'.''""©!! "lo! rufll^Vé' celtes qui se pré- 
sentent pour la première fois , et on lui dit le nom des autres. 

£ii9uîle9 on feiQui^ç à la lectpj^e e| pn ajoqte on mot à 
chaque reprise à ce qui a été lu précédemment: comme, 6a- 
lypso ne pouçaùse ; Télève le répète. Le mol nouveau est en- 
suite décomposé en syllabes que Tcléve répète constamment 
en montrant la syllabe qu'il prononce. 

On vérifie si Télève cpnpaît le;^ lettres des trois premiers 
mots ; et on en revient à' la décomposition des mots, toujours 
en recommençant du premier mol de la phrase , et en ajoutant 
un mot de plus à chaque fois jàsqa\^ té qu^on ait complété la 
première phrase : Calypso ne pou^ail se consoler du dt^art 
'd'Uiyssej en revenant à chaque mot sûr la vérification des 
lettrés. 

Quand la phrase a été àiiisi achevée et analyses , on en fait 
recommencer la lecture à plusieurs repriseis, en y qijoutaat à 
chacune un mot différent. A un signal convçnii, Télève. lit 
très-lentement ; à un second signal , il lit plus vite et plusi .vite 
encore à un troisième; puis à' d^autres signaux, il reprend le 
premier moovetnent' eh vàlriântle (on de sa voix, et s^ârrêtai^t 
même au milieu d^un mot, pour qu^un autre reprenne et con- 
tinncU lecture. 

.Le premier avantage dé tel exercice est qu^en plaisant aux 
élèves, il fixe leur attentipn , leur fait retenir )à' phra^Q par 
cœur; leur apprend à^îWger leur voix .et les accoutuine à 
doiihèr'à toâte^ leurs actions celte attention continuelle qui 
'deviendra plus tard la pi*indpale cause de leurs progrès fa- 

On s'assure si Télève distingue hîen tous les mots les uns 
des autres ,' de manière à pouvoir mohlrer chacun d^eux et à 
les^omm(5r sans hésitidt. Ob deihandéi pomaît-^ Ulysse — • 
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^sé-^aepàrî- Ùàiypso^ élc; les lùois oubliés nelui sont çap- 
|>clés qû'' après aes euotis inulifés tentds de sa par f pour lès re- 
produire de lui-même. Quand il sait lire quelques inots , on 
lui fait apprendre lëâ sylfabes; par exemple : comoîen de sons 
ofn de syllabes dâiis Cùîypso? — Rêp. — Trois. — Nomiiièz- 
lès. — Ca — ïyp—so , ëlc. 

Après la vërlficàllôt^ des hîôts, on faîf récfeereber par re- 
lève toutes lés syllabes qu on peut foruîcr par la dccomposi- 
tion dé cha^jne lYiôi. Ainsi le maître, après avoir fait qommer 
pouQuit, montre et fait nommer successivement /?oz/ — on — 
poÛQ — po — ai-^vaît — pôui^a^-ouçaU — oui^a — uvait, elc. 

Il ne faut jamais négliger les répétitions qii! doivent au 
contraire se renouveler chaque jour; car plus elles. sont fré- 
quentes, plus les progrès seront rapides. Qu'on fasse blçn at- 
tebtion surtout si 1 élève regardé quaAd on lui montre Ca- 
Ifpso, Observez s'il regarde ce mot en lé prononçant. Souvent 
les éJèvés répèlent les phrases sans les regarder ni écouler ; 
pour s'assurer s^il regarde, on lui demande où esipouQaU^ oh 
est 50 , été. On indique à Télève les syllabes qu'il ne sait pas 
retrouver seul, et où lé tait revenir de préférence sur celles- 
là, jusqii'à ce q<ï'il les ait retenues. Apprendre et retenir^ c^esl 
lont Fenseigntmèjit ttftîvei'Scl , comme apprendre et oublier est 
la méthode de nos écoles. «On n^est pas savant, dit; l'auteur, 
par ce qu'ion a apprît, mais par ce qu'on ai retenu, et toute 
acquisrtron doit êtréùné acquisition durable, car n'est-ce pas 
perdre son tem'pâ qiie de' l'employer à apprendre beaucoup de 
choses qi^dn oubliera à itiesure? Que les élèves répètent donc 
les syllabes, les^ mots, les phrases qu'ils ont dans la mémoire ; 
chaque répétition leur fera découvrir quelque nouveau rap - 
'port , et c^est un des prinvîpeâ fondamentaux de là ihélhode , 
'^il faut tirer dé chaque chose qu'on apprend -toutes les con- 
tiàiissances qu'elle renfermé. >» En faisant , par exemple , do- 
càmpoiéf cb/àqac mot de vingt manières dîfférenles, les 
idées s'acqmèrent plus vite et avec moins de peine , en ce 
que, se rallachant en grauJ nombre à un seul mot, à une 
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Mille phrase , Télève les rclrouTe aisément rime par VauirCj 
par Taiïsocblîon cfes idées dont nous avons Aé\k vu touce la 
puissance. 

Qtt%in s'assure donc que fes élèves ont toot vu , foui re- 
lenu, on leur demande quelles sont les syllabes « quelles sont 
les lettres qui se trouvent plusieurs fois dans une même phrase, 
combien de fois elles y sont et daiis quels mots ; ce qui les 
force à comparer avec soin ^ moyen qui contribue le plus 
puissamment k faire comprendre et i faire retenir. Oa leur 
fait également comparer avec soin les différentes lettres entre 
elles : on leur demande quelle ressemblance, quelle diffé- 
rence existent entre un e et un c, un c et un 0| on o et un J^ 
un d et un h f un 6 et un /, etc. Un tel exercice les aide k re- 
tenir les lettres, et fixe leur attention sur la forme et les di- 
mensions de chacune 9 ce qui devient utile pour récrîlure. 
Aussi cette comparaison doii-elle être faite principalement 
sur le modèle d^écriture qu^il est temps de mettre alors sous 
les yekix de Télèvc, en lui faisant comparer chaque lettre 
écrite avec la même lettre imprimée. « Prenez garde, ditM. Ja- 
cotot, d'aller trop vile en commençant. Uetenez Télève sur la 
première leçon jusqu^à ce qu'il la sache imperturbablement. 
Il faut être si attentif pour ne rien confondre , et répéter &i 
souvent pour ne rien oublier! » 

L^élève écrit ensuite la même phrase. On lui donne une 
ligne d'écriture en fin, et on la lui fait copier toute entière dès 
le premier Jour. Qu\m se garde bien de marquer son papier 
à la règle et ^e lut tracer avec un crayon les mots qa il doit 
écrire; plus on lui facilite les moyens, plus son attention 
devient paresseuse» Le raattre fera remarquer que les lettres 
sont égales comme dans l'exemple , ou quelles sont inégales 
en hauteur; qu^elles sont de largeur convenable, ou trop 
larges, ou pas assez ; qu^elles sont nettes ou tremblées, trop 
penchées I etc., etc -; çq un mot-, il expliquera toutes les 
ressemblances ^'t les dijiérences qui s'offriront à son al- 
leu tion.. 



3» 

AfHrèf bvérificatioa, Télève rçcommeilce le même nHit 
ea tâcbaMMt' d •éviter Jes fiMitei q^^il a hit-méme «gottlëes. 11 
recommenre €fAmie la comparaison de ce qa^îl a étrit af'ec 
le modèle. L'élève doit être abandonné k sa seule attention 
ponr écrire droit , p^r ce priocifie d'un résultat inappréciable 
pour Taveoir, qn'il doil contracter Phabitude de se passer 
le plus tAt poss.ible de secoua étranger. Le matlré veillera ii 
ce4i|ue nnlle ébseiration ne soit jamais perdue pour Tanié- 
lioralion de l'éeritiire , ea mettant sans cesse Télève en pré- 
sence de hii-mémef et lui montrant qu'il dit bieii el qu'il lait 
mal ; c'eat le moyen de soutenir l'attention et de hâter les 
progrès. 

Dès que le premier mot est assez bien écrit, on fait 
ajouter le second , puis le troisièfoe , et ^insi de suite y jus- 
qu'à la fin de la phrase, ainsi que cela a été fait pour la 
lecture. 

• • • * 

On revientalors k la lecture , et on s'assure encore «pie 
l'élève distingue bien tous les mots, toutes les syllabes, 
toutes les lettres. On demalide les difEérences el les ressem- 
blances , etc. 

On Jit à l'élève le mot dans. On lui demande les lettres 
qui composent ce mol ; il doit les retrouver toutes dana- la 
phrase précédente. On reprend la lecture en ajoutant à 
chaque fois un nouveau mot , et en continuant ainsi jusqu'à 
la fin de la phrase et ajoutant ^l chaque nouvelle lecture , et 
l'un après l'autre , ces mois: eilcy se^ iivttoaîij tnalheureuse ^ 
d'être j immot'telie» Si le mot immortelle est le terme de la le-, 
çon, on fait recommencer plusieurs fois, et si la leçoa a 
lieu en commun , • à un signal convenu , Tun dit : Calypmne 
pifuçait; un autre : se consoler du , et ainsi de suite. Un td exer- 
cice, ainsi exécuté, les oblige tous à une attention soutenue-, 
en leur faisant répéter et montrer: doideur^ mâdkeureuse^ itou- 
ihiii^ etc. On finit ensuite Pexercice par la décomposition des 
mois: ma/— Aeii—-/itfiise, <W, ky ielU^ etc., etc.; enfin, on 
aide Télèvc dans ce qu'il ignore, mais on doit te laisser tcouver 



4^. 

i^^^cfPr Qq iloil ^ GoiMeii(ar de diriger rciiève.qm. dok 
sïiii$|i:uir« kiirrmêoiek -, ^ . 

. îAiir^ Q^ ex^reiceA, U. es« f^^mp» d'apfieler Ti^tlenlicm.âe 
yj^ve.p!ius^éci«klaiei|l;si»r VonlMographe de cbaqite viQtU 
lui s^eMd^oAe^g;^^]^ milUé pour riaieUi^ence è» s^JUiiDiie ,., 
al^M-qM^de» WiitJKues éKrsMAgère»t 4e remiurquAr 4o«t<».ieft:lfit-* • 



ORTHOGRAP»E;« 

jU'éIèv.e dait répou^lre .de mémoire c^ sans, r^ig^d^r, fyn 
livre. . 



PREMIER EXERCICE. 
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. -R^-T-rf' 4apQ&lro|*c), l/.(gr#;id),/»jry.j|, s,€. . ..; . . 

Ar^C, («f 4Pd), a» A jr» /Pf . «r ^* 
. J),-^-<:iai)jaaMe^Mou$.déjà unç piUkyMeivs sy|laLie$. de ce 

* 

P<^W Kéijrinire^^ jl'^l^wft .^}plite .MO .«içt de.pjus ^ tPujQur» 



aie» qn»ltéfld«'ai|ahigiii!'s :à i^elles q[» ' lu! ofit ^té'fâffts vfèi 
kiipFcmlèrft ifÊqpa^f'ti 'on woimathœ «à' lui ^^ifimctifdt*r (fti'il 

éerivfe À^t* , '^ -^ \ ■■'■•' • '■• ' .' '< ■'■ '- ■ '• -^» ^ •• ' : ^ .* 

iBienlÀfe -ott '«trire" à Calypso , Isiùnnée et mUmàftè , de: 
L'élève: a2 vu i ^fvft. jefatiàe . .Tetestmbldîti è jetm^. -r- £"/ 'qu'il 
a "VU dans le mot éloquence 6t retrotire darM Télémdqtji^,' ^n 
eii dam^braiEMy de»; t-etf -ftiqsi.qa^én rapportant toajotirs 
ce qaHI:iie €Oini«li;pasàce-qu't]^€aMa$t^'rélève partieiit ai 
Uce .pwwiyifwipnt^- d^^près* ce ^rïtyd^e ^ Apprettet quelqtté 
choee^ rt^/pmrtkz-^tmtàiet^vsÈe^ . .^ « 

• Oa rç^j<Bl ausore aux, phratft» précédentes. Montrez f 
if^i»maii^'ùyMiphe$j parler^ 4t\Ci^€X - * 

• IX-<-QaeU^ flOBt'ks lettres des ^nnfA^pla» — ftymphes ^' e\c\ 
i). P«^e»^MOp0 désirer des mcfts oètse Trouvent eèâ'lét-^ 

Bi'mXùommtoi éerk^oo mmUlle? j€islifîez catte ortho-^ 
grBphe* •' .'u: ■■ ' '■ . 

i}---X'^âà«r4 Cenotse trouve dans immeridU^ en refram^ 
cba^ les; dees freinlère» kttres. ^-^ Mâ/^A«tir daés maéhèa-^ 
reuse, etc.* etc. 

Ar^GtMnmèptéevi^^ea ettgj/^.-^^^-t-i^ 

i^i-— Oà avevHreus \rm ce. a)fttfW<R>-^]>Mis âhÈfmptéie***^ 
D. — Comment écrit-on owait F-^IL'-^Qf Uj #, a^ /^'Ia-D.ij:* 
ComméAtie, aâ^ea^vousS-— JS.-H^Je i*ai va dans les mots 
potf^i^ <wn i f?giV ,*^iXr^Quelie est la iracîne ^ ensatte fo |er-^ 
jmiaaiap» do mot /MWNfrà^-^iL— ^La. rau^ine tffk^pôwi • et ai 
levnwaîaQB otif; • eti» indique rirapai[£ai4f t,la>trûi(5ièfb4 
peraoiuiie.9 elcf. > '■■•< 

,0q étend cea questions aatant qii'o« vent, Téière Aûrk 
.ta^j9fMs le cefcéf eat»r ce q^'Âldîti li'npportei è^ ne taiifatr«^ 
iSM^tilie question dont il ne paisse treairer' la réponse ^eiièotfcir 
on^f^r paKtâteidai^ ce qWii a: yu^ O» doit twenr semeifttisiir 
i^a'qufisiionsdéjà failesi ilfa^c^àe ckàiqae noiMrcSIeieeiinaia^ 
f49<(e aoit; py(Miur lui «a« acquisÂtioa diârabl^j • ! . ». ^ 
. QiiiCR^inie a^ ^p n?àiidaiitréiQVflMqae:âaii£€&kiv'il 
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peal pas Irmtver en liii-in£iiie Jusqu^à ce qu'il Use couram- 
ment^ ou qu'il sacbe par cceur deux ou Irob pages. A mefnre 
qa on avance , on répète les exercices àeéleUtes^ des syHales^ 
des moff, àesphmsn^ enfin de tout ce qni tient en" général k 
Torlhographe. 11 y a pour lut tant d'acquistlioo à faire dans 
une seule phrase l 

Ottkii fait dire 4'orthograpbe de tous les mots ; et en con- 
tinuant ainsi chaque ^our, on a bientôt épuisé ioos-.les mots 
de chacune des leçons ; tet exercice est trèsHmportanl , car 
c'est de là seulement que le niattre , paâr les demoaides soir- 
vent répétées àta mêmes mots^ pourra s'assurer que Télève 
connaît la manière d'écrire ceux qu^il aura vus. Se trompe^ 
t-il ? on lui fait mettre en regard son orthographe avec celle 
dn livre 9 on reprend la même question )usqn âi ce que la ré~ 
ponse soit exacte , et plus tard on y revient de no^veaè ^ en 
s'assurant qu'elle n'est point oubliée. Cette obstination k rêve- 
nir sur les mômes répétitions est indispensable au succès; des 
résultats exlraorilioaires seront la compensation des soins pro- 
digués à cet exercice » et ne seront dus qu'à la multiplicité des 
répétitions. 

L'élève contkiOe k écrire d'après son exemple, et même de 
mémoire t il se trouve bientAt en état d'écrire successivement 
en moyen I puis en 'gros; 

L'orthographe est la source d'une infinité de réflexions que 
l'esprit ne fera jamais, si la mémoire ne lui représente pas toutes 
les lettres t toutes les syllabes d'une manière nette et précise. 
L'élève continue à apprendre par cœur y écrit alternativement 
sur l'exemple et de mémoire. 11 doit savoir lire assez pour 
déchiffrer et comprendre les livres, en rapportant ce qu'il 
ignore à ce qu'il a appris. La mémoire est la faculté de retenir, 
de sabir les rapports qui existent entre nos idées , de les lier, 
d'en former un tout , un ensemble dont chaque partie rappelle 
le souvenir des antres; H résulte de là que, pour retenir quelque 
chose , il ne suffit pas de la répéter cent fois ; mais il faut rat- 
tacher les unei( ans. autres toutes les idées qu'on veut re trou- 
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ver. Celte «itertion va recevoir une ample application dans 
les exercicea qui mvront. 

Ainif àms oiie inaliliilkni , mi élève ijui enlend répéter sans 
cesse le premier livre par ceux qui le savent ne tardera pas à 
le savoir lai-mime. Tons les jours, à des hcnres déterminées, 
on doit commencer la répétition entière; on cootinne ainsi 
tons ks joura, jusqu^à ce que les élèves sachent par cœur les 
sk premera livres de Télémaque. 

Quand les élèves savent lef six livres, la répétitionne peut 
plus s^en laire en un jour : on Ta fait en plusieurs fois , en 
refirenant chaque jour où Ton en est resté la veille. Cette ré- 
pétition des six livres doit se faire deux fois par semaine. 
On récite, par exemple, deux livres par jour, un le matin et 
Tautre Taprès-midi. Tandis qu^on récite, tous écoutent , et 
chacun se tient prêt à poursuivre le récit de celui qui parle , 
au premier signal du maître. 

£n outre , il faut faire raconter. Cet exercice est Important, 
aucun autre ne peut le remplacer. C^cst en racontant que 
l'élève apprend à parler sa langue maternelle par les faits de 
son livre; qu^il démâle les divers sentimcns de chacun des 
personnages qui s^y trouvent , et qu^il se familiarise avec les 
mots , les eiqpressîons , les phrases el les tournures des bons 
écrivains , pour eu exprimer les pensées et les sentimens. 
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' "VtikvhôtûMey 8ii'M: 3\kcb\^^^^ ie comprendre 

tin livre , c'esl-à-dirc de connâîtVë'lès fahs donl parte ce livre. 
!i peôt Vôî^'faH de ridr'eui', îf péiit partir*, cri g^'cral, de 
Vim Aè cris RHts 'et le lt^ônt^e^ , il peut de plus généraliser les 
îWflieiaohs'eh ^egàr'dinrrôqvrâgè'q'u'il a Soàs les yeox, il peul 
dé niëiirc j)ârte^ fc tbas le^ oùV^a'ges hamaîns, cl lés rappor- 
ter k snrt Irtrè-ttlddèlé. AiinSÎ/ dppfénâte\iii \hre et y rapport 
ïîfrtbûs les: iitlt^es, est routé fil méthode,' eh ce que les aii 1res 
livres nt iônt ^ti'eibs t;l5tfihiet]1rah*ék d4ei dévtllbppcnieûs des 
idées conienues dans le livre-modèle. 

Quand on sait un livre , la matière ne manque jamais, les 
pensées abondent ; on n'a qu'à choisir etj mettre de Tordre. 
' Chaque qualité d'un perso aa ^g c éti livre peut se développer 
k rinfini en passant en revue tout ce qui s'y dit et tout ce qui 
s''y fait; car je puis prêter, par la pensée, à mon personnage, 
ce qui appartient à an autre. Donc, un éloge complet et mille 
éloges sont dans Télémaque par pièces et par morceaux. La mar- 
che est égale pour parler du courage et de la patience; en lisant 
un récit de faits sur ces deux rertus, rintelligence saisit tous les 
détails du fait qu'elle considère; elle fait le triage de ceux qui 
peuvent réclaircr sur l'objet de ses recherches ; «Ile écarte 
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tous ceux qui peuvent varier , pour ^^ s*ocçuper ^ue dç$ faiu 
essenlîels à la soluliop qu'elle cherche. L'objet , ainsi cléLar-r 
rassé d'enreloppes étrangères , paraît à nu sous la forme qui 
lui est pr<>pre; il ne reste plus qu^à généraliser ce qiron a vu, 
et Texpression Irapsmet dans toule sa pureté Kimage de ce 
qu^on a pensé, les senlimens qu^op a éprouvés sur \ts faits ^ 
si on les a regardés attehtiveuient pour les cpnpibiner entre 
eux ; Vesi aipsi qu'il se forme dans la niéinoire ^es liaisons 
perpétuelles d'idées; Tordre analytique qu'on 4 mis dans les 
acquisitions successives ne permet pas de les confondre. Ainsi, 
voyez des faits , ils vous fourniront des réflexions. Cela posé, 
nous pouvons entrer -en matière. 



PREMIER EXERCICE. 



On fait apprendre k Télève successivement les six premiers 
livres de Télémaquc. Chaque jopr il répèle d'abord la leçon 
nouvelle apprise la veille , ensuite tout ce qu'il a déjà appris 
du livre. Cette répétition est d^unte telle ipiportance , qu^eile 
est une des bases fondamentales de toute étude que comprend 
U méthade.de renseignement universel. 

Pendant La. répétition, etd^ tempsà autre, pp.deio^nde ji 
Féiève roflhograpbe des ino^î,.^'i( la rendm^l., op.lu^fait 
comparer celle qu'il a donnée avec l'orthographe du J^vce-; pu 
ne doit donc lui demander que l(cs. mots renfenp^ dau^ la 
leçon qu'il a apprise, en loi imposant la restrictipajd.c.ne 
dire que ce qu'il voit. ^.v.. 

On dirige ensuite l'atien^tion de l'éUvesiir l^.çei^^es.ni9ts» 
On remarque dans la langue ^ d'abord les signes \1^ personnes 
et de choses : Cafypsoj groUej; m^si^ie des s^igneç ^i^rMons ou 
àe faits: n'osafetU iuiparien — .l/ifù S€ troft^it m^b^t^eoêe^^ekc 
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D*atilr«s signes cxprii»ent oné succession de*fa!ts, un en- 
scniLle de circonslaficcs, tin tableau : La poRiesseetrurhanité 
ût9 Thébams^ etc. 

C*est sur ces signes qu^on commence à reporter ratlenlîon 
des élèves. S'ils se rappellent toutes les circonstances dans 
lesquelles ils les auront vus indiquer des faits analogues , ils 
s'en serviront dans le même sens. On voit de là, que le 
premier guide des élèves est le livre - modèle qu'ils ap- 
prennent par cœur; que ta condition essentielle est qu'il 
soit parfailement su On s'assurera qu^il Test en effet, si, 
coaimençant une phrase du livre, et panant d'un root , n^hn- 
porte où , rélève achève la phrase sans hésiter. Par exemple , 
«à Télémaque fut surpris de voir.,* — L^élève continue: aoec 
uttê apparence de simplicité rustique , etc. , en achevant ou 
la phrase ou Tun de %t& membres* Cet exercice est de rigueur, 
et peut s'appliquer il la totalité de chaque livre appris par 
cœur. 



DEUXIÈME EXERCICE, 

DÉfimTI01I$ DE MOTS. 

1^ Pour s^aftsurer que félève porte son attention sur ce 
qu^ii récite, on lui fait plusieurs questions. lijcemples : /> q^ioi 
Cafypso ne pmnHut - eik se consoler? — Rép. — Du départ 
d^ Ulysse. 

D, — PouTfuoi se promenais elle seule ? 

M. — Pâtre qu *^le était irisle^ etc . 

/>. — Qu'est-ce qu'une déesse? 

A — Ctst un être immortel servi par des nymphes. 

D. --FaisaU'ii/roiddans Vile de Caiypso ï 

i^* — Non^ il y régnait un printemps étemel^ etc. 

On dob défiflir succcssivcmenl les mots : Consoler , -^ de- 
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pari y — . proitey — naufrage^ — printemps^ clc, etc/ 
£xen)|ile: 

Pour définir le mot printemps^ on se rappelle les endroits 
At Téèémaque oùf ce mol se trouve* — L'élève : Je vois prin- 
temps dans les passages soivans : « Gazons (létiris , dont un 
printemps éternel , etc» » page t, Iîv* i. — Je ifois pHntempr 
dans « tous les fruits que le printemps promet, et que Tan- 
tomne répand sur la terre, etc. m {Repas de Calypso^ liv. i*')« 
— Je le vois dans : m 11 chantait les fleurs dotit le printemps. 
se couronne, et la verdure qui naît sous ses pas. m — r (Theh- 
mossirisj llv; ]!•) Je le vois encore , liv. iv: « Le printemps 
semble animer toute la nature ^ et faire naître les plaisirs 
comme le^ fleurs. » • 

D. — Quelles réflexions font nattre en vous ces divers- 
paissages? 

tL — Ils me font voir que le printemps est la saison de Tan-' 
née où la terre^ engourdie par le froid de Thiver, fait sortir 
de son sein la verdure et les fleurs, etc., etc. 

« Ce procédé a Tavantage d'exciter l'attention de Télève, 
d'exercer sa mémoire et son jugement; de l'habituer à réflé- 
chir, k ne pas parler ou composer sans bien comprendre 
toute la valeur des idées el des locutions qu'il emploie. Les 
questions, bien posées , ne doivent pas provoquer une ré- 
ponse purement machinale, mais habituer l'élève à rendre 
compte de ce qu^il a observé, de ce qu'il conçoit, et des idées 
qui loi sont propres.» 

En général , on habitue les élèves k raconter ce qu'ils sa- 
vent , ce qu'ils comprennent, et ce qu'ils ont retenu de leurs 
lectures. Cette espèce d'improvisation letn* donne de la faci- 
lité à exprimer ou de vive voix, ou par écrit leurs propres 
idées : habitude non moins utile aux travaux de Tesprit , que 
nécessaire an commerce de la vie. 11 faut leur apprendre à 
débiter rapidement, k n'Hésiter sur rien. 

« C'est lorsque l'élève a acqub les notions contenues dans ' 
un nombre de pages données j qu'il doit y chercher là ton- 
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les mois, les expressions, les faits, les idées nouvelles qu'il 
ri9ncaau& dons chaque livue de «on modèle. C'«sl ea compa- 
rant tom ce %ui est ineoDDo avec ce qui eaCtCoiiBu, el en vé^ 
rifiantf.un parTaulre, que Télève trouve les matériaux dont 
il a besoin pour acquérir àts connaissances nouvelles. » 

Tous les exercices doivent s'exécuter avec rapidité, sans hé-» 
sila^ipii et sans perte de temps. Il est facile de donner aux 
jeunes gens Tbabitude. de saisir proitiptement un fait, une 
proposition , une idéei Tesprit, ainsi exercé, conçoit avec plus 
de rapidité, et ac<}uiert de nouvelles forces. — * On dît à l'é- 
lève: Lisez cela; qu'avez-^ous vuri\e|ises*le; qu'avcz-vous 
retenu? Combinez; quel rapport avez-^oos aperçu? de la 

tristesse y de la joifw.. ^fim qMi? 

Il faut exercer Télève à généraliser; cet exercice a pour bui 
de forcer sofu aaqDtîon , et de te persuader que s'il parie en 
regardant les faits, ses réflexieas et ses raison nemens seront 
toujours justes. 

Z).*-^ Qud estréiai d*une f9€rsoruie affligéi? 

jR, — ^ KUe cherche la auliUuie* 

I). — // est vrai que Galypso éUiU irinie^ qu'elle chvch4!di 
la séllùtde ; ai e^t-U de même de Umte$ les personnes affligées ? 

RéfK'-r-^^ l^ai vu en ^veps endroits de mon livre. Calypso 
cbercbe ha soUturk, — Tél^maque , captif et pressé par la dou* 
Ipqr , s^ârbandonneà/a so/Z^M^. — J'ai vq Idoitiénée. cberchaat 
aussi la solitude. Tous ces faits me font pens^ que la solitude 
convient à la tristesse* ,. ; ; - 

JQems^r- Que veut dire tout le premier p^^raphedç .voire 
livre ? - . . '. ■ • . 

, j^ — Calypso ne pouvait se caosoler du ddpart id^Uly^so. 

D. — Expliquez ce passage ,. prouvez. . 
, JS^ — Vans sûk' dûuUuf\i elle ee irouMÙt inpllfeureuse ; ceai 
la répétition de ne pouvait ^ consoler -^ d'éUe itntnpruUe , 
domie ridée de Calypso» -^ i£s^/i^/«B9j^./aM|r(ix/i^^if — 
cela (ail pçpiierà Caiyf st- 77:7 ^o$i^pi4luifi;ir/eç-T,fs^iif^irf,. 



ser qa'.elU Q^.pçtuvaît. se consoler. — Sa grotte. -—Je vois 
Calypso, elfC.., Qtc. . 

U ne faut japaais, faine à Tél^ve que des questions dont la 
réponse sçU-dans le livre qp'ii sait par cœur, quand même 
les 4léineQ,£i en seraient épa^s.. Nous avons déjà vu que sa mé- 
moire s^itJl^s rassembler. Cet exercice a. pour but de convain- 
cre rélève que Fénelon attache ui|c idée explicite ou non , à 
chaque mot, à chaque expression de son livre; c'est à la lui 
faire trppyer que doi vient être dirigées tputes les questions 
qui peuyenV se, multiplier à ripfini. 

— Calyppo ne pouvait se consoler du, départ d'Ulysse. -rr 
Fait. 

— Dans sa douleur elle se trouvait malheureuse d'être im- 

• I 

mortelle* — • Premier rapport. 

— Sa grotte ne résonnait plus de son chant — : Second rap- 
port. 

• ■'*.'. ■" * ' 

— Les Nymphes qui 1^ servaient n'osaient 9 etc. -r- Tw- 
sième rapport, 

— Elle se promenait souvent seule , etc. — Quatrième 
rapport 

D'où résulte que se mettant en face au fait : nepowait se 
consoler^ les difTérens rapports qui se lient à ce jfâ// nous con- 
duiront à sa solution. 

Ainsi , analyser un discours , un livre , un passage quelcon- 
que Y c'est séparer des détails , c'est réduire un discours à sa 
valeur intrinsèque, k la pensée première de l'orateur. Cette 
habitude de distinguer immédiatement le principal de Tacces- 
soire , donne le moyen de lire un volume en quelques minu- 
tes , en démêlant d'un coup d'oeil la véritable pensée de 
l'auteur. 

On demande au hasard tantôt Vanalyse d'un passage , d'un 
livre, ou même du Télémaque en entier ; chaque élève rendra 
compte de ces divers sujets d'une manière différente, parce 
que chacun d'eux envisagera, sous un autre aspect , la mêmç 
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pensée de Fauteur, ce qui produit parini eux la plus grande 
émulation En général , il né faut pas permettre à Télève de 
s^arréter en chemin lorsqu^il débite, de recommencer lorsqu^il 
hésité ; il faut Taccoutumer à parler tout d'un trait , jusqu^à 
ce qu^il ait terminé ou épuisé ce qu^il avait à dire, quelles 
que puissent êlre ses réflexions, ses observations , et quelque 
soit le ^enre de discours sur lequel il s'exerce. 

L'analyse a ici cela de propre , qu'elle doit être spontanée 
de la part de l'élève ; elle a pour objet d'utiliser le dépôt confié 
à sa mémoire , de l'appliquer constamment à de nouvelles 
conibinaisons, en rapprochant les passages les plus éloignés do 
livre-^modèle , pour en saisir les ressemblances ou les contras- 
tes, de rendre ce dépôt toujours actif en le considérant sous 
tous les points de vue possibles , pour l'appliquer à tous les 
genres de connaissance, et de diriger ses investigations sur le 
fond même des idées. 

C'est ainsi que par le secours de l'analyse, Télève décou- 
vrira la température de l'île de Calypso ; la répercussion de 
•l'air et du son par la grotte qui résonne ; la perception dans 
Calypso, qui aperçoit deux hommes, dont Tun , etc. ; il saura 
quelle leçon ressort de celle tunique de laine plus blanche que 
la neige , de ce repas donné par Calypso , etc. , etc. , et il 
apprendra à exprimer d'une idée tout ce qu'elle peut pro- 
duire ? 



TROISIÈME EXERCICE. 

SUJETS DE COMPOSITIONS. — IMITATIONS. 

Les questions vont chaque jour en se multipliant davan- 
tage ; à mesure qu'on explore chaque paragraphe des six pre- 
miers livres, les phrases, les mots, doivent être l'objet d'in- 
vestigations perpétuelles, en comparant tes nouveaux person- 
nages du premier à ceux des autres livres; on en fait de 
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même pour les faits, pour les groupes de faits , etc. , en se 
persua4act que ce n^est pas le maître qui enseigne, qui ex pli- 
que (son but doit être de faire trouver), mais que c'est l'élève 
qui apprend , qui réfléchit sur ce qu'il a vu , qui se rend 
compte de ses propres réflexions. Le maître, par une sollici- 
tude continuelle, le pousse, le stimule sans cesse, le lorce à 
«'instruire par lui-même , à réfléchir sur les faits de son li- 
vre^ à les associer, k les lier entre eux, en lui démandant 
quelles sont ses réflexions, s'il les croit justes, s'il peut les jus- 
tifier par les faits de son livre: si on ne pourrait pas les com- 
battre, etc. Ainsi, le maître fait qu'on apprend de soi-même; 
il encourage les efforts de son élève , le soutient quand il 
chancelé» le pousse quand il s'arrête, le force à débiter ra- 
pidement, etc. C'est de cette manière que Télève parvient à 
établir des rapports et à étonner le maître lui-même. 

Le maître doit faire faire chaque jour à l'élève la vérification 
de ce qu'il a appris, dans le but d'exercer sa mémoire et son 
jugement, de le faire réfléchir, pour ne pas parler ou compo- 
ser sans bien comprendre la valeur des idées et des locutions 
qu'il emploie. 

«c Tuimitailon est un des moyens les plus généraux de la mé- 
thode. On donne à l'élève un sujet, que plus tard il sera li- 
bre de choisir lui-même; il doit imiter un sujet analogue em- 
prunté de l'ouvrage ou de l'une de ses parties , qu'il connaît 
déjà, sans s'en écarter en rien. » 

Ainsi, il imite, dans sa composition . le plan y l'ordre . la 
marche des idées, les tournures, les expressions, etc. , que lui 
présente son modèle. 

« Cet exercice , qui se fait aussi de vive voix , lorsque les 
élèves ont contracté l'habitude de le faire par écrit, est très- 
propre à indiquer à l'esprit la marche qu il doit suivre , à 
le diriger dans les détails , à lui présenter l'ensemble d'un 
sujet, à faire naître et coordonner les idées, à lui faire com- 
parer les objets, et le préparer à l'improvisation. 

« Ainsi cet exercice est un des plus importans ; il donne à 
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Félèvc la direction de la route qu'il devra désormais parcou- 
rir. Toute son étendue se réduira à ce mot magique : rap- 
porter. Une fois Timpulsion donnée, il s*y accoutumera bien- 
tôt. En Thabituant k ne lire qu'une seule fois un paragraphe, 
on le forcera de réfléchir sans interruption sur ce qu'il Ht , 
pour comprendre, pour ainsi dire ses lectures à vue^ en lui 
demandant sans cesse quels rapports il a aperçus entre ce 
qu'il a sous les yeux et ce qu* il sait déjà ^ moyen utile de 
lui faire retrouver ses connaissances acquises , et qui lui 
en font acquérir un autre non moins précieux , celui de ne 
point oublier ce qu'il a appris; son livre-modèle devant être 
considéré comme un dépÀt dans lequel l'élève doit verser suc- 
cessivement les objets nouveaux qu'il rencontre sur sa route, 
en Tobligeant k justifier par les passages du Télémaque toutes 
les réflexions qu'il produira de vive voix ou par écrit. Justi- 
fiez par votre livre ce que vous avancez , doit être le refrain 
continuel du maître (i). 

Ainsi , pour les sujets de composition par imitation, on les 
obtient de plusieurs paragraphes du livre; le maître en donne 
ic sujet ; par exemple : sur la douleur de Calypso , celle de 
Télémaque, causée par sa captivité en Egypte, cefle de Fhé- 
récide^ gouverneur d'Hippias, à la mort de son élève , elc. 
( Liv. XVI). 

M. Jacotot donne à imiter ici les regrets de Philoctète 
d'après ceux de Calypso; l'élève décrit ces regrets d'après 
ce dernier passage. Nous les transcrirons ici comme mo- 
dèle, et nous donnerons ensuite sur le même sujet, diverses 
compositions faites à Paris, par nos propres élèves; car, 
jusqu'ici, nous n'avons vu d'imprimées que celles qui ont été 
produites eu Belgique. 

(i) Rapporter an ce sens, c'est chercher a découvrir les points divers de 
ressemblance et de différence sur les choses que Ton regarde en même temps ; 
à comparer. les mots , les expressions et les faits ; à raisonner , définir et gé- 
néraliser. 
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L'élève, dit M. Jacotot, compose et remet sa copie avant 
de sortir ; le lendemain il lit son ouvrage. 

(c Philoctète ne pouvait se consoler d^avoir dévoilé le se- 
cret de la mort du grand Âlcide, qu'il avait juré de ne jamais 
découvrir. Dans sa douleur, il se trouvait plus malheureux 
par le ressouvenir de son parjure, que de l'abandon si humain 
des Grecs, de la trahison d'Ulysse et de l'horrible souffrance 
de sa plaie. Son antre retentissait nuit et jour de ses gémis- 
s.emens. Dans le transport de sa douleur, ses hurlemens éloi- 
gnaient loin de lui les bêtes farouches qui avaient habité avant 
lui cette affreuse caverne. Souvent , dans les ^ssoupissemens 
ipl suivaient ses fréquens accès de douleur, il voyait en songe 
l'éclatant Olympe où tous les dieux étaient assemblés : là , il 
voyait legrand Alcide entouré de rayons de gloire, assis près du 
trône de Jupiter. 'Mais ces images de félicité, loin de modé- 
rer sa douleur, ne faisaient que lui rappeler le triste souvenir 
de son parjure. Souvent il demeurait étendu sur le rivage de 
la mer, et ses regards étaient sans cesse tournés vers le côté 
oî!i les vaisseaux des rois grecs, fendant les ondes, avaient dis- 
paru à ses yeux. » 

D, — Comment avez-vous fait cette imitation? 

R. — £n considérant la ressemblance entre le sentiment de 
Philoctète et celui de Calypso , et que l'un pouvait se racon- 
ter d''aprèsrautre. 

D. — Qu^cst-ce que faire une imitation F 

R, — C'est faire la description d'un sujet sur un passage pris 
pour modèle , en imitant la forme des phrases , des tournures 
et des expressions. 

D, — A quoi servent les imitations ? 

R. — A prendre rhabiîude d'employer les expressions fran- 
çaises dans leur véritable acception. 

J), — L^expression ces images de félicité^ estrclle dans Télé- 

maque ? 

R. — Dans Tendroit ou Télémaque voit Ulysse en songe : 

c'est le même sentiment. 



54 

i). — Pourquoi avez-vous ait parjure? 

R, — C'est ainsi que le mot est désigné au quinzième livre, 
pour marquer Le crime de celui qui manque à sa parole. 

Les questions peuvent se multiplier à Tinfini ; elles doivent 
avoir pour but de faire rendre compte à l'élève des faits qui 
ont motivé ses réflexions , et de justifier la propriété des ex- 
pressions qu'il emploie. On peut multiplier ces imitations sous 
une infinité de formes; par exemple, sur le même paragraphe^ 
le désespoir cTun joueur^ qui a sacrifié au jeu sa fortune et jus- 
qu'à la dot de sa femme , etc. , et tout ce qui peut s'exprimer 
par des regrets» 

Sur la prière de Télémaque à Calypso , celle diÉnée à Di- 
don lorsqu'il aborde en Afrique , etc. , etc. 

Sur la grotte de Calypso, une description animée d'une 
maison de campagne y un parc^ etc. 

a® PORTRArrS ET CARACTÈRES. 

Exemple: Narbal, Nestor, Mabopbarzan, Adraste, Ca- 
lypso , Ulysse , Protésitas , etc. — Exemple : Le maréchal de 
Tu renne sur Ulysse , en généralisant sur plusieurs livres. 

L'ambitieux , le négociant , le guerrier , l'homme coura- 
geux , etc. ; on fait les portraits d'après les diverses actions 
àts hommes qu'on veut peindre, ainsi que les caractères , en 
généralisant le portrait: Y ambitieux sur Protésilas (livres 
XIII et xiy)y le négociant ^ sur les réflexions de Narbal, au. 
lii<* livre , etc. 

Nous donnerons ici quelques compositions de ce genre ^ 
faites par nos élèves de Paris , qui ne font que commencer 
leur instruction selon la méthode , et de préluder à de meil- 
leurs résultats , c'est-à-dire d'un style plus élevé. 

Eugénie rend compte de l'état où elle a trouvé sa chère 
Léontine après la mort^e sa mère. 

IMITATIOI^ DU PREMIER PARAGRAPHE. 

n Léontine ne pouvait se consoler de la mort de sa mère ; 
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dans sa doulear elle se trouvait maiheurease de lui survirre. 
Son appartement ne résonnait plus du son de sa voix ^ ni de 
celui de sa harpe. Les personnes qui la servaient n^osaient lui 
parler de crainte d'ajouter à son désespoir. £ile se prome- 
nait souvent seule dans ce jardin fleuri que la plus chérie des 
mères avait pris plaisir à cultiver de ses mains. Mais ce heau 
lieu , loin de calmer ses douleurs , ne faisait que lui rappeler 
le souvenir d'une mère adorée , où tant de fois elle avait été 
comhlée de ses tendres caresses; là, immobile, arrosant de 
ses larmes un lieu si cher , elle avait sans cesse les yeux tour- 
nés vers Tappartement fatal où la plus tendre des mères , 
quittant la vie , avait disparu pour toujours à ses yeux. » 

( Par une Jeune éièçe de Vinstitution de Mme Dumat. ) 
D. — Pourquoi : de lui survivre F 

R, — C'est le complément de la phrase n'osaient lui par- 
ler. 
D, — Comment un appartement peut-il résonner i* 
R, — Par le son qu'il renvoie. * 

D. — Pourquoi seule dans ce jardin fleuri F 
R, — Elle cherchait la solitude pour penser à sa mère. 
D. — Cette pensée est-elle dans votre livre ? 
R. — Dans le premier paragraphe , Calypso se promenait 
seule , etc. 

D. — £st'Ce le même sentiment ? 

jR. — Oui , l'une et l'autre avaient perdu un objet chéri , et 
cherchaient la solitude pour s'y livrer aux regrets. 

D. — Dans quel endroit du livre avez-vous trouvé mère 
adorée F 

R. — Dans mon cœur^ en faveur de la mienne. 
A la bonne heure ; rappelez-vous cependant que toutes 
vos expressions doivent être justifiées par celles de votre 
li\Te , etc. 

LES REGRETS DE TÉLÉMAQUE SUR SON VOYAGE EN SICILE. 

« C'était contre l'avis du sage Mentor que Télémaque avait 
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entrepris un voyage téméraire. Mentor i^aîikiant trojp poar 
, Fabandonner à son inexpérience , consentit à Paccompagner. 
Ils eurent d^abord un temps prospère , mais, bientôt s^éleva 
une violente tempête qui menaçait de les ensevelir dans les 
ondes. Ils firent tous leurs efforts pour gagner un pert qu'As 
aperçurent à quelque distance; mais, en^Tapprocbant, ils 
virent avec effroi que c^était «ne flotte ennemie qui s*y était 
déjà réfugiée ; ce qui leur inspira plus de crainte que la tem- , 
pâte même. Télémaque vit alors , mais trop tard , la faute 
qu il avait commise ; il s^empressa , en Pavouant à Mentor , 
de lui témoigner toute la douleur qu'il ressentait de sa témé- 
rité. Mon cher Mentor , lui dit-il , pourquoi ai-je refusé de 
suivre vos conseils ? Les Dieux me punissent de ma présomp^ 
tîon ; accablé de honte , je vois maintenant Pétendue de ma 
. faute. Ah ! si jamais nous échappons au péril qui nous menace ^ 
je voas montrerai à Favenir , par ma soumission à vos voloi^ 
tés , combien je me reproche le passé ; je me défierai de moi- 
même comme d'un ennemi : c^est en tous , Mentor , que je 
placerai désormais toute ina confiance. » 

Par une Jeune Anglaise de ia mime insîitullon* 

PORTRl^lT DU MARECHAL DE TURENI9E ^ SUR ULYSSE. 

« Turenne, cet illustre guerrier^ dont. la renommée prit 
soin d'éterpiser les hauts faits, fut célèbre dans toute TEu- 
rope, non-seulement par sa valeur dans les combats, mais 
encore par sa sagesse dans les conseils; il emporta dans la 
tombe les regrets de la France entière. 

» Doux et modéré dans les dangers, il portait ses ordres 
avec tranquillité ; mais prompt et rapide dans Texéculion , il 
ressemblait k un fleuve qui précipite en torrens ses flots écu- 
meux. 

» Sobre, infatigable dans les plus rudes travaux de la 
guerre , il ne prenait que le repos nécessaire pour réparer 
ses forces; et même son court sommeil ctail souvent inler- 
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rompu, soit par les avis qu^ii reG«vàit à. toute heure de la- 
nuit, soi^ par les Mqaemtes visites quHl faisait danfs les 
camps, et même dans les tentes, poàr surprendre les kh^ns 
diligens. 

M Dans les combats, il montrait un courage intrépide; son 
exemple •enfiamqaait $es soldats de la plus noble ardeur, les 
rendait invincibles, et la jalousie, si naturelle aux hommes , 
s'éteignait à sa vue. 

» Ce grand homme fut-enlevé -à la gloire an milieu de sa 
carrière ; le 'soldat le pleura comme un père ; la veuve et f'c&- 
phelii» forent privés de leur appui, et le trône perdit un Sou- 
tien. » 

Par une Jeune éiè(^e de la même maison, 

LE PARC D'ERMENONVILLE , SUR LA GROTTE DE CALYPSO. 

• 

«r Dans le parc d'Ermenonville on ne rencontre pas ce 
luxe éclatant dont brillent ordinairement de riches habita- 
tions ; mais il semble que Tart et la nature se soient plu à y 
i>éunir tout ce qui peut enchanter les yeux. Le château est si- 
tué sur le penchant d'une colline qui domine la campagne 
d'alentour ; la majestueuse simplicité de son architecture lui 
donne un air imposant. Il est entouré de gazons émaillés de 
fleurs. Des bosquets odoriférans forment en divers endroits 
une ombre délicieuse. Mille petits ruisseaux , bordés de peu- 
pliers et de saules pleureurs, arrosent ces beaux lieux, et tan- 
tôt serpentant sur les gazons, tantôt formant des cascades 
naturelles , semblent, par le doux murmure de leurs eaux et 
par leur agréable fraîcheur, inviter au repos. 

» D'un antre côté , des bocages divers offrent un sôr asile 
à un nombre in6ni d'oiseaux qui charment l'oreille de leurs 
doux chants. De loin encore, on aperçoit, entre les arbres, 
un lac argenté qui réfléchit sur ses bords les bosquets qui 
l'ombragent. Yefs son centre, on aperçoit l'île des Peupliers, 
célèbre par les restes de Jean^^cques Rousseau qui y furent 
autrefois déposés. Tout est calme et tranquille dans cet asile 
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de la paix ; U semblerait qa-aacun de ses vains désirs qui em- 
poisonnent la yie de Thomme n'y pût entrer pour troubler 
l'heureuse quiétude de ses habitaus. » 

Par une jeune éîhe , idem. 

PORTRAIT d'une BELLE FEMME , SUR Q/lLYPSO ET ASTÂRBE. 

» Madame de R... était belle comme une déesse ; elle joi- 
gnait aux charmes du eorps tous ceux de l'esprit , elle était 
enjouée , sémillante , agréable; on ne pouvait la regarder sans 
être frappé de l'élégance de sa taille , lorsque , entouréa de 
jeunes dames , elle s'élevait au-dessus d'elles de toute sa tête* 
Ce n'était point une beauté molle et passionnée , tout en elle 
était grave et noble ; l'apercevait-on , on était ébloui de tant 
de grâces. Madame R... ne jouit qu'un instant de tous ses 
charmes. Comme une tendre fleur qu'un matin voit éclore et 
qu'un soir voit périr , elle tomba insensiblement ; les grâces 
riantes , les doux plaisirs , la force et la santé s'évanouirent 
comme un songe ; la vieillesse et ses rides viennent la désabuser 
trop tard des jouissances de la vanité. » 

Par une autre , idem. 

f^ INous reproduisons ici ces compositions 
telles qu'elles ont été faites , sans nous être 
permis d^y rien corriger. 

l'amour de la parure , SUR LA REPRIMANDE DE MENTOR A 

TÉLÉMAQUE. 

« 

« Une des passions les plus fatales pour une femme , c'est 
l'amour de la parure. C'est le propre d'un esprit lâche, qui 
ne sachant distinguer ce qui éblouit d'avec ce qui captive , 
cherche à séduire par une vaine magnificence. Ce vice , déjà 
indigne d'une femme , est encore plus méprisable dans un 
homme destiné par son rang à une vie noble et sérieuse. 

» Une femme doit toujours être simple cl modérée dan» 
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ses ajustemens. Jamais le sentiment de la vaniié ne devrait 
assiéger son cœur; aa lieu de s^ occuper toute la journée à 
peigner ses cheveux , à conserver la blancheur de son teint , 
à faire prendre aux plis de sa robe un tour gracieux et élégant, 
elle devrait, fuyant le faste , le luxe et sa profusion, joindre 
les talens de Tesprit et du savoir aux moyens de plaire , et 
qui lui offriraient des biens plus solides que rien ne saurait 
lui ravir. » 

Par une autre jeune Anglaise , idem. 

On demande à Télève de justifier toutes les expressions dont 
il s^est servi par les faits et les expressions de son livre. C^est 
un moyen de le forcer à regarder , à réfléchir, et, par la 
même raison , à comprendre le sens de tous les mots , de 
toutes les expressions qu^il emploie. 11 est bon de n^admettre 
au commencement aucune expression dont l'élève ne saurait 
donn«r la justification dans son livre. Baisonner sur des faits 
est la manière de raisonner la plus sensible, parce qu^elle 
frappe l'imagination en même temps que l'esprit. La mé- 
moire des faits, dit Alibert^ est la plus sûre de toutes lesmé- 
moires. 



QUATRIÈME EXERCICE. 

Faire àts réflexions sur des passages ou sur des phrases 
détachées duTélémaque. 

Ces premières réflexions , dit M. Jacotot , que fera l'élève 
en lisant attentivement , vous instruiront de ce que vous pou- 
vez attendre de lui. Il apprend , par ces exercices , à ne se 
défier que de sa mémoire et de son attention. Il n'en est pa;^ 
qui ne puissent voir quelque chose et l'exprimer. 

RÉFLEXIONS SUR LE PASSAGE DU COMBAT DE TÉLÉMAQUE 

CONTRE LE UON. (Livre II. ) 
« Le courage est une qualité qui mène à la gloire celui qui 
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Qn fait usage dans dé grandes occasions. L^ homme courageux 
s^avance hardiment «u combat^ quels que soient les avantages 
de son ennemi. Il mel tout . en ceavre pour remporter la 
victoire et ii profite des moindres circonstances. Ni la force 
prodigieuse de son ennemi, ni ses armes terribles , rien ne 
peut intimider Thomme courageux , fût-il même sans armes* » 

D. —- Pourquoi dites-vous : celui qui en fait usage dans les 
grandes occasions ? . 

R. — L^ocCasiop était grande , puisqu^il s^agissait de com- 
battre un ennemi plus fort , et qui déjà commençait un car- 
nage affreux. 

D. — ^ Pourquoi : s'avance hardiment au combat, quels que 
soient leû avantages despn annemiP 

R, -— Parce que le lion montrant une gueule enflammée , 
ses dents et ses terribles griffes , rien n'empêche Télémaqne 
de Fattaquer et de le terrasser. 

D. — Pourquoi , fût-il même sans armes ? 

R, — Télémaque n'avait que sa petite cotte de maille , et 
n^avait à sa disposition aucune arme offensive. 

AUTRE. — MÊME SUJET. 

V L'homme courageux est toujours prêt à combattre, fût-il 
même sans armes. Il sait profiter des moindres avantages qu'il 
rencontre; il ne se trouble point à la vue du péril, quelque 
grand qu'il soit , et sa valeur augmente avec le danger. » 

Mêmes observations que ci-dessus. 

D. — Que signifie le mot valeur ? 

jR. — Le courage mis en action. 

D. — En quel passage de voire livre avez-vous lu cela? 

/j. — Dans ceux- ci : Long-temps sa valeur le soutint contre 
la multitude. (Liv. Ii. ) Je le suis de près , mais je ne puis éga- 
ler sa valeur. (Liv. i".) Phalante avait un frère, nommé lïip- 
pias , célèbre dans toute l'armce par sa valeur. (Liv. xvi.) 

On exige, de plus, qu'il montre le fait qui lui a fait dire : 
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m se trtmble points et we du pérUy et encore : quelque grand 
qu'il soit. 

LA SAGESSE, SUH MilNTOA EDï FAlQE DE LA FlX)inr£ DE$ 

TROYENS. (Liv. I.) 

<c L'homme sage voit de loin ce qiii pourrait contrarîerson 
dessein » ii i'c^vite par sa prévoyance, li n'est point rebuté de 
quelques obstacles, il les surmonte par son adresse.!! ne se 
contante pas de raisoop^r,. il veut avoir la certitude de n'être 
pas dans l'erreur. Le devoir de rbomme sage consiste à pen*- 
ser, k réfléchir, à. exécuter avec patience et modération. S^il 
manquait de tranquillité d'esprit , il ne pourrait parvenir à son 
but, on p'y paryieudrait que par hasard, tandis qu'en travail- 
lant avec sagesse , il suit la marche des pensées qu'il a dans 
la tête, et peut âe les représenter avec exactitude et sans er- 
reur- *» 

X).; — Que peut- on penser de Mentor dans la tempête? . 

'R, — Qu'il est adroit, prudent, etc. 

A — Que voiriez -vous dire par ces mots : 11 surmonte ces 
obstacles par son adresse P Où est le fait ? 

jR. — JVIentor passe au milieu de la flotte des Troyens par 
son adresse. « Parlez toujours des faits, ajoute M* Jacotot; 
toutes vos compositions doivent reposer sur cette base^ Met- 
tez-y de la variété , en imitant les grands maîtres ; mais , pour 
les ipfiit^r» il faut les étudier, les rapporter tous à celui qu'on 
a choisi pour modèle. » 

Réflexions sur cette phrase : 

La jeunesse est présomptueuse, etc. (Liv i^^,) 

« 
N Jusques à quand les jeunes gens refuseroiit-iis de suivre 

les sages conseils des vieillards expérimentés ? jusques à quand 

aimeront-ils mieux se précipiter dans un abîme de maux que 

d'écouter des avis prudensl* Ce ne sera que quand ils auront 

su profiler des malheurs où leur vaine présomption les aura 



entraînés qu'ils apprendront à se défier d^eux-ménies y et à 
goûter le doux et noble plaisir d'écouter la raison. » 

Juire définition du courage et de la valeur ^ sur Mentor chez 

Alceste et au milieu des Troyens, 

«c La valeur est le courage en action : c^est une qualité indis- 
pensable à quiconque se trouve au milieu des périls, obligé d^: 
repousser la force par la force. L*bomme courageux que la 
valeur anime dans les combats , s^élève par des prodiges au- 
dessus des autres hommes , et paraît à leurs yeux d'une na- 
ture supérieure. Le courage est nécessaire dans toutes les cir^ 
constances de la vie; c'est une des vertus du sage, et la 
réunion du courage et de la valeur est le trait distinctif du 
héros. » 

1>. — Pourquoi dites-vous, c'est un« qualité indispensable 
à quiconque se trouve au milieu des périls ? 

il. — J'ai vu Mentor au milieu des barbares. — Baccoris^xk 
milieu de ses sujets révoltés. 

D. — Pourquoi s'élève par des prodiges au-dessus des au- 
tres hommes ? 

R, — Télémaque dit , en parlant de Mentor : Je ne puis 
égaler sa valeur. 

D. — Pourquoi le courage est-il nécessaire dans toutes les 
circonstances de la vie ? 

R. — Mentor et Télémaque ont besoin de courage au 
milieu de la flotte des Troyens. — Chez Alceste. — En 

Egypte, etc. 

C'est ainsi que l'élève doit justifier toutes les réflexions , et 
le maître exiger qu'il indique chaque fois le sujet et le livre 
où il les a puisées. 

On s'assure que l'élève connaît les faits de son livre par la 
manière de l'interroger. Exemple : Quel est le faitqax dans 
votre livre exprime une douleur? — La tristesse ? — Des re- 
grets ? — La présomption ? 

O, — Que' fait indique l'indignation ? 
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IL — Télémaqae chez Alceste. — Et ainsi de suite jusqu'à 
l'infini. 

LES CONSOLATIONS DE LA VIEILLESSE , SUR LES VIEILLARDS DE 

l'Île de crête , etc. (Liv. v et lix.) 

«c Pour l'homme avancé en âge, c'est une consolation de 
voir le respect et la confiance qu'il inspire à la jeunesse. Il sait 
que cette jeunesse si vive et si féconde en plaisirs n'est qu'une 
fleur presque aussitôt séchée qu'éclose. Il est vrai que pour lui 
ce bel âge est passé sans retour; mais son esprit est calme et 
tranquille; il est délivré des folies passions et des caprices de 
la jeunesse ; il trouve une consolation bien douce en aidant de 
ses lumières et de ses conseils les jeunes gens. C'est un bon- 
heur pour lui que de leur faire éviter les périls auxquels il a 
été lui-même exposé ; de leur épargner les peines , les souf- 
frances, les malheurs que lui-même peut avoir éprouvés ; de 
leur apprendre, par ses conseils et plus encore par ses exem- 
ples, à s'assurer, par un bon emploi du temps qui fuit si 
promptement , un passé sans remords et un avenir sans 
crainte. » 

Les questions à faire sont les mêmes ; l'élève doit tout jus- 
tifier. On voit que ces compositions ne sont plus de simples 
imitations, mais le produit de ses propres réflexions d'après 
les faits de son livre. Ainsi, dit M. Jacotot , quelque difficulté 
qu'éprouve l'élève à réfléchir sur un petit nombre de faits» il 
est bon qo'il apprenne à les combiner pour en tirer le plus 
grand nombre possible de réflexions ; voilà la route » il ne faut 
pas s'en écarter : le propre de l'intelligence est de saisir tous 
les détails du fait qu'elle considère , elle fait le triage de ceux 
qui peuvent l'éclairer sur l'objet de s^s recherches. L'objet 
qu'on étudie, débarrassé, pour ainsi di|re , d'enveloppes étran- 
gères, paraît sous la forme qui lui est propre. Il ne reste plus 
qu'à généraliser ce qu'on voit, l'expression transmet l'image* 
de ce qu'on a pensé, avec les sentimens que l'on a éprouvés. 
Les compositions qu'on vient de lire reposent sur ce principe. 
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Dans le commencemenl , le maître propose loi-même les su- 
jets de conipositîoo , en indiquant à Tëlève les endroits de 
son livre où il peut puiser ses réflexions. Après que tontes les. 
réflexions ont été justifiées ainsi que nous Pavons \u, on véri- 
fie si rélève comprend bien le sens de tous les mots dont il s^est 
secvi. Insensiblementrélève s^étenddavantage, sans jamais faire 
au hasard ce qu'^a appelle des amplifications , puisqu''il voit' 
toujours ce quHl dit dans les différens faits. On peut lui don- 
ner de nouveau le mênxe sujet à traiter sur le combat du lion, 
en demandant plus de détails, o^est~à-dire en regardant un 
plus grand nombre de faits sur le courage , la valeur , ainsi 
que cela peut se voir dans les compositions sur ce sujet que 
nous venoj3s de produire» U faut rejeter la plus exacte des 
réflexions, non pas comme mauvaise, mais comme hors de 
la question proposée , si Téiève ne peut en montrer la source 
dans le cercle où il a été renfermé à dessein. 

On prend ensuite successivement pour sujets de composi- 
tiop, les vertus^ \<t& vices ^ les défauts ou les bonnes qualités; 
ie' s que V orgueil y la vanité ^ Isl présomption ^ Va^arice^ Vhypo^ 
crlsie^ Végoïsme^ la charité^ la bienveillance^ \di bienfaisance ^ la 
vertu , la sagesse , etc. 



CINQUIÈME EXERCICE. 

Il est important de faire voir à Pélève que Fénelon compose 
lui-même précisément comme on demande qu'il compose ; oq 
choisit pour cela un passage au hasard, c^est-à-dire des faits 
déterminés et connues d^avance , dont on lui fait fair« la justifia 
cation. Les adieux 4e Narbal nous fourniront Texemple dont 
nous ayons besoin. 

« Les Dieux se déclarent, s'écria Narbal; ils veulent, 
i» mon cher Téiémaque , vous mettre en sûreté : fuyez cette 
» terre cruelle et maudite* Heureux qui pourrait vous suivre 
M jusque dans les rivages les plus inconnus ! Heureux qui 
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V pourrait yivre et moarir avec Tons; mais on destin sér- 
M vère m^attache à cette raalhearense patrie ; il faut souffrir 
» Avec elle : peut*âtre faudra«t-îl être euseveii dans se$ 
» ruines. » 

D* — Pourquoi : les dieux se déclarent , s'écria Narbal ? 

jR. •^— Parce que les vents deviennent favorables aux vais- 
' «eaux de Chypre , et que Télémaque a dit qu^il dépend des 
dieux de le laisser périr ou de le délivrer. 

D. -— Pourquoi : ils veulent, mon cher Télémaque , vous 
■ mettre en sûreté? 

R, — C'est le même fait ; les dieux se décident en faveur 
de Télémaque. 

D. — Pourquoi : fuyez cette terre cruelle et maudite F 

jR. ... A cause du danger que courait Télémaque dans ce 
pays où Pygmalion exerçait ses cruautés, et que redoutaient 
tous les étrangers. 

D, — Pourquoi : heureux qui pourrait vous suivre? 

R, — Narbal avait exprimé auparavant combien il lui 
en coûtait d'être retenu à Tyr , par la fidélité qu^il a promise 
au roi. j^É| 

D. — flUlquoi : mais un destin séoère m'attache à cette mal- 
heureuse patrie ? 

R. — Narbal pense à ses obligations envers sa patrie et à 
^s sermens envers Pygmalion. 

D. — Pourquoi : il faut souffrir avec elle? 

R. — C'est dans Tbistoire de Tyr, racontée par Narbal. 

D. — Pourquoi : ' peut-être faudra-t-U être enseveli sous ses 
ruines ? 

R. — En racontant Thistoire de Tyr, Narbal dit qu'on n'y 
trouve plus que les tristes restes d*une grandeur qui menace 
ruine, 

H résulte de tout ce qui précède que, pour communiquer 
ses pensées et ses sentimens , il faut donner toute son atlen- 
tidn aux faits qui les éveilfent. C'est le moyen d'éviter toute 
divagation , que les réflexions soient toujours justes , et sûr- 

5 
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tout d'accord avec cette règle de littérature ; ne i^us écartgt 
jamais de votre sujet 

On voit donc ici que Fënelon suit lui-mâme la iparcbe que 
trace la méthode, c'est-à-dire Taccord des faits avec Texpres- 
sion , fondée sur une histoire connue d^avance. Aussi , tout 
développement doit être tiré des faits. Fénclon a ponsé à tel 
fait qui lui a fourni ti&Ue réflexion ; c^est sa règle constante 
dans tout son livre , et dès son début il s'est dit : « Téléiii^ 
ù que arrivera dans une île charmante ; il y sera je lé par une 
M tempête ; il y trouvera une déesse avec ses nymphes ; elle 
» lui dtmiandera le récit de sq% aventures ; Télémaque les lui 
» racontera , etc. » 

(c Voilà une personne triste ; un nouveau personnage se 
» présente et la distrait quelques instans de sa douleur ; la 
» description des lieux, des personua^^es, de leurs mœura^ 
i> fournira des détails intéressans ; la peinture de leurs plai- 
n sirs , leurs récits , leurs discours , concourront à remplir la 
» scène , à embelli^ le tableau. » 

De même pour Narbal: «c Un jeune homme menacé de 
» quelque catastrophe ; un ami craignant poufl|É|| jours, ad- 
» mirant sts vertus Teiigage à fuir, etc. » T^^Hp paragra- 
phe des adieux de Narbal ne serait qu'un bavardage sans rai- 
son , ajoute M. Jacotot , si ce> n'était pas ^Narbal qui. parlât « 
car lui seul connaissait le beau dévouement de Télémaqu&i 
qui dédaigne de sauver sa vie par un mensonge. 



SIXIEME EXERCICE. 

SYNONYMES DE MOTS. 

Le mattre propose de faire des synonymes de mots , par 
exemple : augmenter et ajouter, 

L'^èi?e — /^ii^m<!ii^rsignifie rendre plus<;on»dérable ; ajqu^ 
n'est autre. chose que mettre auprès. 
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Lô maître, — Jaslifiez. 

L'élèoe, — On dit augmenter ses possessions. J^aî la dans Té' 
lémaqtie : un roi qui ne fait la guerre que pour augmenter , ses 
possessions , mérite de perdre ce qu^il possède. 

Pour un bon père, la seule espérance à' augmenter la. fortune 
de ses enfans ajoute à son bonheur. 

Quoique Tabbé (lirard soit un excellent modèle, il nefau( 
pas que l'élève le croie sur parole, mais qu'il vérifie si les éloges 
donnés à Técrivain sont fondés , en compara^At quelques sy-r 
ponyme» i^àns Télémaque avec ceux de Tabbé Girard. 

COMPOSITIONS RELATIVES. 

Un malheur et le malheur. 

« Un malheur n'est qu^ua accident fâcheux , le malheur est 
une suite de maux. 

M Un malheur saisit, et le malheur accable. Le malheur est 
me persécution continuelle de la fortuné qui nous ronge sans 
fin. 

Un malheur peut être réparé ; mais le malheur notis pour-» 
suit sans cesse. 

« Le malheur est un enchaînement de malheurs qui se suc- 
cèdent. » 

« Un malheur nous attriste vivement dans Tinstant ; mais 
cette douleur s^efface , au lieu que le malheur nous cause un 
tourment qui ne peut finir. » 

Sincérité^ franchise > 

« Le mol franchise offre k notre pensée une personne qui 
parie hardiment et sans crainte. >» 

« La sincérité consiste à ne jamais parler .contre sa con- 
science. L'homme franc dit tout ce qu'il pense ; Thonmie sin- 
cère pense tout ce qu'il dît; l'homme yra/ic parle souvent i^vec 
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rudesse ; l'homme sincère dît la vérité simplement el avec dou- 
ceur. » 

Ainsi, faire des synonymes , c'est remarquer en ce sens les 
circonstances diverses où les mots sont employés , et en dire 
les différences et les ressemblances d'après son livre. Regarder 
et exprimer ce que Ton voit avec le plus d'exactitude possible , 
est une application constante de la méthode , soit qu'on parle 
on que l'on compose. Aussi faut-il exiger que les élèves mon- 
trent dans Télémague tout ce qu'ils pensent ou écrivent , et le 
maître doit être plus strict sur ce point h mesure qu'avancent 
les élèves ; c'est à cette contrainte qu ils devront l'habitude de 
maîtriser leurs pensées, et que par la bientôt ils obtiendront 
Télégance et la justesse du style. 

On demande , dit M. Jacotot , que l'élève dise quelle est 
dans son livre la véritable signification de ces mots sagesse et 
vertu, 

IL "^ Ces mots expriment tous deux l'amour du bien , et 
Thorreur du vice. Fertu signifie innocence^ candeur ^ pureté de 
mœurs y la victoire sur les passions qui agitent le cœur de 
Tbomme. — ^Lc mot sagesse a souvent le même sens que le 
mot vertu. Il exprime aussi quelquefois cette circonspection , 
ce discernement du bien et du mal que donne Texpérience des 
choses passées. Dans un sens on ne peut être sage sans être 
expérimenté ; mais on peut être vertueux sans avoir de Texpé- 
rience. Dorval a été sage dans son choix ; car pouvant acquérir 
de grandes richesses, il leur a préféré la vertu: il savait qu'elle 
seule procure le bonheur , etc. 

D. — Pourquoi dites-vous : ces mots expriment tous deux 
r amour du bien ? 

A — Il me semble que cela est ainsi. — mauvais. — Pour- 
quoi : l'horreur du vice ?< — Celui qui n'aurait pas horreur du vice 
ne serait pas vertueux. — Vous ne suivez pas notre méthode. 
Je vous demande quels sont les faits de votre livre qui vous 
ont suggéré celle réflexion ? Où avez- vous vu les mots sagesse 
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et vertu employés dans le sens que vous leur donnez f Vous 
inçentez , cela ne vaut rien , vous jouez à la loterie. 

Voilà ce qu^il faut dire à Télève. iMais, au contraire , s^il 
juslifie tout, encouragez-le à regarder davantage encore, 
et promettez- lui un h* ureux résultat de ses efforts. — Con- 
tinuons. 

D. -— Où avez-yous va que le mot vertu signifie la victoire 
sur tes passions qui agitent le cœur de rhomme ? 

R. — Télémaque avait des passions dans Tîle de Chypre. 

D. •— Pourquoi : qui agitent ? 

R. — 11 était agité , car Fénclon le compare à une biche 
qui emporte partout le trait avec elle. 

D. — Mais pourquoi : le ccmr de rkomme? 

R. — Les Français le disent ainsi. — Montrez. — L'élève 
montre le mot cœur employé dans ce sens. 

D. — Mais pourquoi ajoutez-vous que le mot sagesse ex- 
prime cette circonspection^ ce discernement du hien^ du mal^ 
que donne Inexpérience des choses passées ? Pourquoi circôn- 
speétion? / 

/J/_ Cela veut dire qu'il regarde tout autour avant que 
d'entreprendre. — Fort bien , vous comprenez le mot circon- 
spection; où avez-vous vu ce fait ? 

R. -— Mentor est appelé sage dans l'endroit où il représente 
k Télémaque d*un côté les Cy dopes y de Vautre la flotte d^Enée, 
•— Fort-bien , voyez les signes, les circonstances et les faits : 
employez les signes d'après les rapports, et vous deviendrez 
grand écrivain. 

On demande les synonymes préférer ^ choisir. L'élève s'ef- 
force de se rappeler les passages où il a vu ces deux mots , ei 
s'arrête aux suivans : 

Il se délassait le soir... à converser avec des hommes sa- 
vans qu'il savait bien choisir pour les admettre dans sa fami- 
liarité. (IzV. II.) • ' 
Que fîtes-vous alors , vous qui aviez préféré , en Sicile , la 
mort à la servitude ? (Ibid,) 



Je n^avaîs plus la misérable consblalion dé chaisu' èhtre la 
servitude et là mort. {Ihîd,) 

Et la sag^se des hommes qui pfêfhreni la {gloire aux plai- 
sirs* {Ih /) 

Et noas laisserons aux hoihmes F^xemple dé f réfère:' là 
▼ertu sans tache à une longue vie. {Jâq, \\\i) 

Lequel des deux t$X préférable ^ d*ùn côté, aH t*oi Con^é-" 
rant? etc. (Z6iV/.) 

Vous devez choisir non pas Thomme qfiî raisonne le 
mieux, etc. (LA», vi.) 

Il dit qu'il préférerait le3 douceurs d'ute rie privée à Tédat 
de la royauté. {Ibid.) 

Dites-nous donc qui est-ce que nous potavônà choisir poar 
roi j etc. , etc. ? XJ^id ) 

COMPOSITION : préférer, choisir. 

n Ces deux mots donnent Tidée S'aimer mieux. » 

« Le choix est une préférence du goût et de Tesprit ; oa 
choisit en prenant une chose pour en laisser une autre* » 

« La préférence est un sentiment , un choix du cœur qui Sait 
mettre un objet au-dessus d'un autre. » 

« Le choix ii^est pas toujours libre ; il n^est pas permis de 
prendre, dans toutes les circonslapces , ce quon aime le 
mieux ; quelquefois même oii est forcé de choisir entre des ob- 
jets que le goût réprouve; c^est alors que de deux mauXf on 
préfère et on choisit le moindre. » 

jR. ^-^ Pourquoi ces deux mots donnent -Us Vidée d'aimer 
mieux F 

R. — Sésostris aime mieux les honnêtes gens pour les ad- 
mettre dans sa familiarilé^ et il savait bien \es choisir, — Té- 
lémaque en Phénicie aime^mieux mourir que de mentir; il 
préfère une vertu sans tache à une longue vie. 

l>h ^-^ Pourquoi : le choix est une préférence du go&t et de 
Tesprit; on choisit en prenant une chose boar une autre. 
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; . ^. -— J-ai regardé Sésostrîs , et ensuite les Cretois choisis- 

fjUQt un roi. 

iD.^*^ Pourquoi :la./ir^/vfice est Un sentiai^tif , un choi»àvi 
cœur qui fait mettre un objet au-dessus d^un autre ? 

» 

* R. — Téléftiftque tnet la vertu saiis tache aiF-dessos de l*a- 
van (âge d^une longue vie. 

D. — Pourquoi : le choix n'est pas toujours libre , etc. 

jR. -^ Télértiaque dît: Je n^'avais plus la misérable consola'- 
lion de choisir entre la servitude et la mort, etc., etc. 

C'est en travaillant de cette manière qu'on parvient à la per- 
fection. Les auteurs de synonymes n'ont pas écrit autrement. 
Dofitions-en la preuve eh vérifiant dans Télémaque quelques 
synonymes dé Pabbé Girard. 

Vaincre^ surmonter,. 

« Vaincre suppose un combat contre un ennemi qu'on at- 
taifae et qui se défend. Surmonter suppose seulement des et- 
forts cèrilrè quelque obstacle qui fait de la résistance. 

« Oh 'àc ^aihcUtfts ^nnevnts quand 6n les a si bien battus 
^'ils s6iï{ hors d'état de liuirc. On a jurmo»/^ ses adversaires, 
quand oh est tenii à b^lut de ses desseins malgré leur opposi- 
tion. Il faut de la valeur pour vaincre y de la patience et de la 
force pour surmènier, 

« On se sert du iiiôt vaincre à Tégard des passions , et de 
celui de surmonter pour les difficultés. 

tt De toutes les passions, l'avarice est la plus diCBcile k 
vaincre parce qu'on n^ trouve point de secours contre elle , 
ni dans Tâge, ni dans la faiblesse du tempérament, comme on 
en trouve contre les autres; et que d'ailleurs, étant plus res- 
serrée qu'entreprenante, les choses extérieures ne lui oppo- 
sent aucune difficulté à surmonter. » 

Vérifions, — Pourquoi vaincre suppose -t-il un combat 
contre un ennemi qu on attaque et qui se défend? 

IL — Dans le 3^ livre on trouve cette phrase : le grand to\ 
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Sésostrîs ; qui n^auraît jamais pales vaincre par mer, eot Sieo 
de la peine à les vaincre par terre avec sts armées , qui araienf 
conquis tout TOrient. — Surmonter suppose seulement (les ef- 
forts contre quelque obstacle qui fait de la résistance. 

Il y a dans le 2^ livre de Télémaque^ que tu seras grand si 
tu surmontes tes malheurs ! Et dans le 5^ : un Rhodien d^ envi- 
ron trente-cinq ans surmonta tous les autres , etc. 

Z>. — Pourquoi : on a vaincu sts ennemis quand on les a li 
bien battus qu^ils sont hors d^élat de nuire? 

R. — On trouve cette réflexion dans le fait de Sésoslris et 
des Tyriens. 

D. — Pourquoi : on a surmonté ses adversaires quand on est 
venu à bout de ses desseins , malgré leur opposion? 

R, — Dans le combat de la lutte, le Rhodien surmonta tou» 
les autres qui osèrent se présenter à lui. 

Z). — Pourquoi : il faut du courage et de la valeur pour 
vaincre l 

R, — Mentor etTclémaque montrent du courage et de la 
valeur pour vaincre les Hymériens. — On se sert du mot 
vaincre à Fégard des passions , et de celui de surmonter pour 
les difficultés. Minerve dit , dans le 4.^ livre : «< Loin d'ici, té- 
M méraire enfant l tu ne vaincras jamais que des âmes lâches 
» qui aiment mieux les honteux plaisirs , etc» » 

D, — Pourquoi : de toutes passions Tavarice est la plus 
difficile à vaincre^ parce qu'on ne trouve pas toujours de se- 
coiars contre elle, etc.? 

R. — Ce passage est justifié par l'histoire de Pygmalion, 
.qui ne trouvait aucune difficulté à surmonter pour satisfaire 
son avarice y etc. 

COMPOSITION. 

Sincérité y franchise y ingénuité ^ par des Elèves. 
hdi sincérité est la droiture d'un cœur qui ne s'ouvre qu^à la 
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Térité. — hsL franchise est la qualité qnî met .«a peosée en évi- 
dence ; l'ingénuité le montre tel qu'il est. 

La sincénté est calme et peut se retenir; là franchise ^ moins 
modérée , découvre ce qu^elie pense ; Vingénuité reste la même 
et ne sait rien cacher. 

Fiez-vous à Thomme sincère , car il peut garder votre se- 
cret ; ne comptez pas trop sur MYiomiae franc qui n'est pas 
toujours maître de sa promptitude ; mais craignez Thomme 
ingénu^ capable de vous compromettre en parlant sans pru- 
dence. 

I^ sincérité^ ennemie de la flatterie , ne plaît qu'aux âmes 
pures; là franchise ^ repoussant le mensonge, est estimée de 
ceux qui désirent connaître la vérité; Vingénuité^ qui n'em-- 
ploie ni moyens détournés , ni paroles artificieuses , inspire 
la confiance. Florval est plein de sincérité; il aime qu'on lui 
parle avec franchise sur sts fautes, qu'il avoue toujours avec 
ir^énuité. 

INGÉNUITÉ. SINCÉRITÉ. — FRANCHISE. 

Voici les passages sur lesquels ces synonymes onl été com- 
posés. 

L^officier auquel le roi renvoya Texamen de notre affaire , 
avait Tâme aussi corrompue que Sésostris était sincère et gé- 
géreux. (Liv. ii.) 

Ce qnî le charmait le plus était de voir que Téléniaque ra- 
contait ingénument les fautes qu'il avait faites. (Liv. li.)* 

Surtout n'oubliez rien pour le rendre juste , bienfaisant, 
sincère et fidèle à garder un secret. 

Je lui dis ingénument à quels dangers ma jeunesse avait été 
exposée. (Liv. iv.) 

Pour parler franchement ^ les hommes sont fort à' plaindre 
d'avoir à être gouvernés. (Liv. xii.) 

Dans le commencement, cette sincérité me plaisait, et yt 
lui protestais. (Liv. xiii.) 
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Il y a dans la vertu qne candeur et une ingénuité que rien 
ne peut contrefaire , etc. (Jbid^) 

COMPOSITION. 

Misérable^ malheureux^ 

m Ces deux mots sont opposes à heureux.On pourrait, sant 
nuire au sens , les remplacer par à plaindre , dans les phrases 
où il sont employés. 

« On qualifie de malheureux et de misérables ceux dont on 
trouve la situation déplorable, parce qu'ils sont privés d'un 
bien qu^on croit nécessaire au bonheur. 

« Mais Thomme misérable est plus éloigné du bonheur qne 
Fhomrae malheureux. Tous deux portent un pesant fârdeaa, 
mais le premier en e t plus accablé. 

« L'homme misérable est malheureux, La réciproque n'ft 
pas lieu, car on noxwme malheureux ceux qu^on croi't mena- 
cés de quet<|uii accident furjcste , et même aussi ceux que la 
fortune a le plus favorisés, si on considère les inconvétiiens de 
leur brillante situation. L'homme misérable est plus que mal- 
heureux, M 

Celte composition a été tirée des passages suivans : 

Elle se trouvait malheureuse d être immortelle. ( Liv. i*'' ) ,. 

...1/avcugle-passion de retourner dans sa misérable patrie 
ilbid). 

... Ne suis-je pas malheureuse d'avoir voulu me croire naol^ 
même. (Ibid)^ 

... La sagese du malheureux Ulysse :mon plaisir estdeser 
counr la vertu malheureuse. (Liv. ii.) 

Oh ! qu^on est malheureux quand on est au-dessus du reste 
des hommes! (Jbîd,) 

th ! q\\c\ malheur pour un homme destinée faire le bonheur 
public , de n'être le maître de tant d'hommes que pour les 
rendre malheureux 1 
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Pygmalion^ tourmenté par ane soif insatiable ^c richesses, 
le rend de pl^ en plus miséraùlt et odieux à ses sujets. 
(Liv. iij.) 

JcT ne pouvais comprendre qu^on homme pût se rendre 
aussi mi$érMhh que Pygmalion me le paraissait. (Jbid.) 

Et cependant il est misérable par sts richesses mêmes. 
Xlbid.) ' 

Quel est le ^\\xs malheureux de tous los hommes? (Liv. VI.) 
'I)éploreren paix ma miWrci^/f destinée. (LIv. ix.) 

Phllociès se cachait modestement de peur d'être vu par 
ce misérable, (Liv. xtv.) 

Le mot misérable n^exprime souvent que le dédain, le mé- 
]pH&, -et quelquefois la fureur. 

Oh dit d^ùne personne qu elle est malheureuse , et on décHt 
sa situation Comme misérable, 

QUAUTÉ. — TALENT. 

«r Les quMés forment le caractère de la personne , les ta- 
èms "en forment l'ornement. 

» On se sert dû moi qualité en bien ou en mai , mais on ne 
pread qii^en bonne part celui de talent. L'homme est tin 
mélange bizarre de bonnes et de mauvaises qualités* Il y a 
des genis à talent sujets à se faire valoir, «t dont il faut 
souffrir pour en jouir. 

» Les qualités du cœur sont les plus essentielles : celles de 
^esprit sont les plus brillantes. Les talens qui servent aux 
besoins sont les plus nécessaires, ceuk qui servent aux 
plaisirs sont les mieux recompensés. 

« On se lait aimer ou haïr par ses qualités • on se -fait re^ 
diercher par ses talens. — Des qualités excellentes , jointes 
à de rares talerts , constituent le vrai niérite. » 

On retroHve toujours la même manière de composer ; on 
|>eut s^assorerque les réflexions sont toujours jurtifiées par des 
faits ; ici > les uns sont relatifs à Télémaque , les autres à An-- 
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iiope , etc. , en plaçant dans une même phrase les rapproche- 
mens qui font ressortir les ressemblances ou les différences 
des mots qui constituent le synonyme. ^ 

Tous les faits ne se présentent pas d^une manière précbe 
dans le Télémaque, mais analogues^ etTabbé Girard fait con- 
naître clairement ceux qui lui ont suggéré st& réflexions : ce^ 
qui rentre dans les principes les plus stricts de la méthode. 



SEPTIEME EXERCICE. 

On donne à faire des traductions ; prenons pour modèle 
celui indiqué d^ abord par M. Jacoiot ; le • regrets de Vambitieu» 
sur les regrets de Calypso , et Protésilas. 

L'élève. — « L^ambitieux ne peut se consoler de la perte de 
>• ses titres et de ses dignités. Dans sa douleur , il ne peut 
j* plus supporter la vie. Il se voit abandonné des flatteurs qui 
» Tentouraient et qui le fuient. Il ne trouve en lui-mêraean- 
» cune consolation ; il sent dans son âme un vide affi^eux 
» qu'il ne peut remplir. Les faveurs dont il a joui , les projets 
» qu'il avait conçus ne lui paraissent plus qu'un songe. Tout 
j» lui rappelle d'amers souvenirs , et ses pensées se tournent 
» sans cesse vers Tobjet éternel de sts regrets et de son 
» désespoir. ». 

La différence entre Timîtation et la traduction consiste en 
ce que la première (rimitation), les regrets de Philoctète^ ne 
présentant que les noms et les faits à changer , les expressions 
conviennent presque toutes aux deux sujets. Parle-t-on des 
regrets -de l'ambitieux , on généralise davantage les faits en 
imitant les réflexions de Fauteur ; c^est celte espèce d'imî* 
tation que M. Jacotot appelle traduction. 

Ainsi , une traduction est cette imitation que l'on fait des 
réflexions d'un auteur dès qu'on aperçoit un rapport entre le 
sujet traité par le même auteur et le sujet qu'on se propose ; 
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c'^est-à-dire ^pe cVst sealement le développement oratoire 
€p\m imite. 

On peut donc traduire les regrets de Tavare , du joueur , du 
prodigue , comme on a fait de Tambitieux , toujours en géné- 
ralisant davantage, puisquHI n^est plus question ici d'antre ni 
de grotte ; ce n'est donc que les seules réflexions de Fauteur 
qu'on peut imiter dans ce cas. Examinons : Calypso, dans 
8^ douleur , regrette de supporter la vie ; les nymphes qui 
l'entourent n'osent lui parler. Elle sent un vide affrjeux j tout 
lai rappelle un souvenir trop cher , toute son âme est sans 
cesse tournée vers l'objet de ses éternels regrets. 

Ainsi , l'élève trouvant un rapport entre ses réflexions et 
celles que provoquerait de sa part un autre fait , pourrait dé- 
crire Tun d'après l'autre , à volonié. Il en serait de mânie 
pour toute autre réflexion , ce qui peut devenir pour lui une 
source intarissable d'exercices de tous genres. On sent diaprés 
cela que pour traduire les regrets du prodigue , de l'avare , de 
l'ambitieux , etc. , il faut counattre l'analyse de l'idée regrets y 
de Yiàée prodigalité , de l'idée avarice ^ etc. A-t-on reconnu un 
rapport entre le luxe, par exemple, et la course des chars, 
on peut traduire l'un de ces sujets par l'autre. Dans la course 
des chariots , chacun cherche à surpasser ses cbncurrens ; 
d'un autre côté , le luxe est une espèce de contagion qui 
pousse les hommes à se surpasser les uns les autres par 
\dt magnificence, c'est à qui forcera seS moyens pour paraître 
le premier. 

Dans la course des chars, quelques-ans des concnrrens, 
épuisant les forces de leurs chevaux , évitent à peine la mort 
dans leur chute ; ceux dont les dépenses fastueuses surpassent 
les richesses , courent de môme à leur perle. 

Il n'y a que celui qui a su ménager ses chevaux qui par- 
vienne au terme de la carrière ; il n'y a que celui qui a su se 
modérer dans sa dépense qui ne manque jamais de rien. 

Il est facile de remarquer l'identité de ces réflexions, et d'en 
conclure , p^r la connaissance des faits , qu'on peut décrire la 
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luUe des chars sur les effets du luxe ^ et tes efiets do laxe sor h 
course des chars. 

Mainlenaût essayons de justifier les regrets ci-dessus de 
l^ambiticux sur ceux de Calypso, 

D, — Quels rapports avcz-vous troiivé entre les regreU de 
Fanibiileux et ceux de Calypso ? 

R. — Calypso ne peut se consoler de la perle d'Ulysse ; 
rambilieux regrette les titres et les dignilés qu il a perdus , 
c'est le même sentiment. 

D. — Pourquoi : dans sa douleur il ne peut plus supporter 
la vie ? 

R, -^ C'est un fait de l'histoire de l'ambitieux déchu , de 
Proie ilas. 

!)• — Pourquoi : dans «a douleur il ne peut pl|is supporter 
a vie ? Répondez positivement, 
iL — Calypso regrettait d'ôtre immortelle. 
p. — Pourquoi ; il se voit abandonné des flatteurs qui le 
fuient ? 

R. — Les nymphes de Calypso n^osaient lui parler , la 
fuyaient. 

D, — Pourquoi : il ne trouve en lui-même aucune con^çr 
lation ? 

R. — * Dans ses regrets , Calypso ne chantait plus , elle ne 
pouvait se consoler. 

D, — Pourquoi : les ùveufs dont il a joui ne lui paraissent 
plus qu^un songe P 
R. — .Protésilas une fois arrâté « tout a disparu pour luL 
D. — Pourquoi : tout lui rappelle d'amers souvenirs ? 
R. — Calypso ne trouve dan^ les consolations qu'elle cher- 
che qu'un accroissement à sa douleur. 

D, — Pourquoi ; et ses pensées se tournent sans cesse vers 
Tobjet éternel de ses regrets et de son désespoir. 
R. ^— Elle était sans cesse tournée vers le côté ou le vais- 
" seau d'Ulysse fendant les ondes, etc. C'est l'imitation du 
même sentiment. 
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Cest ainsi qu^on peut traduire le combat du vice contre la 
vertu , d'après le combat du ceste. (Liv. iv.) 

La vois de la conscience, d'après la voix mugissante. 
(Liv. II.) 

Ces divers sujels , choisis entre mille, montrent les grands 
moyens que peut tirer un écrivain, ainsi que les élèves, de 
Texercice appelé traduction. Ainsi , pour traduire un sujet 
quelconque, on commence par en décomposer toutes les 
pensées , on en analyse tous les sentimens, et on rapporte les 
ans et les autres au sujet qu'on veut traduire. Les élèves, 
exercés à ce genre de composition , en trouvent les sujets 
dans les passages de leur livre qui paraissent les plus dispa- 
rates , car les morceaux les plus opposés en apparence ne 
sont que des traductions les uns des autres. Citons en preuve 
un excpiple de cet exercice donné. récemment par le fondateur 
lui-même. 

Si je disais : « Lorsque Philippe , sur le point d'envahir 
» toute la (irèce, était toujours vainqueur, tantôt par la force 
» de3 armes, tantôt par la corruption, Démosthènes^ cher- 
» chapt à réveiller les Athéniens , leur propose d'établir un 
». gyjqmase pour se préparer à la guerre, et leur parle ainsi : 

» Athéniens ! il est indigne d'un peuple libre de ne s'éver- 
» tuer contre Tennemi que lorsqu'il est prêt à nous saisir. 
M Peuple libre, qui veut conserver son indépendance, doit 
M être sans cesse dans le Forum pour délibérer sur les inlé- 
» rêls de la patrie, ou dans le gymnase pour apprendre à 
» manier ses armes. La guerre règle la destinée des peu- 
» pies) il faut donc savoir la guerre : or, le gymnase est un 
» apprentissage perpétuel de la guerre. » Si je parlais ainsi , 
je traduirais Bossuetdans Toraison funèbre de Marie-Thérèse 
d'Autriche. 

» Nous appelons cela traduction , parce que Bossuet parle 
» de la mortification , et que je parle, moi, d'un gymnase , en 
» y empruntant presque toutes les expressions de Torateur 
M qui m'a servi de modèle. » 
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HUITIÈWE EXERCICE. 

Trouver des sujets de traduction. 

Cet CKcrcice n'est pas moins important que le précédent. 
Par exemple : TéUmaque combat le lion, — Traduisez : la vertu 
combat les passions 

La douleur de Télémaque dans la tour,*-^ Traduisez : Vambi - 
iieux persécuté.par la fortune, 

La course des chars, — Traduisez : Vambition, 

Les charmes de la vie champêtre, — Traduisez : les charmes 
de Vétat militaire. 

L'entretien de Mentor et de Télémaque, — Traduisez : la voix 

de la nature. 

L'histoire de Télémaque. — Traduisez : la voix de la con-^ 

science, 

m 

On peut non-seulement traduire ainsi, mais d^one infinité 
d'autres mapières , exigeant que i'élève indique toujours les 
rapports observés entre les deux sujets qu'il compare, afin de 
justifier sts traductions. Exercice qu'on peut faire , soit par 
écrit , soit en parlant, car celui qui sait écrire doit également 
savoir parler , s'il a suivi la méthode. 



NEUVIEME EXERCICE, 

Synonymes d* expressions. 

Pour comprendre le sens de ces signes composés, on les 
explique d'après les circonstances d'où ou les tire. On en "ex- 
plique les ressemblances et les différences par les mêmes rap- 
prochemens employés pour les synonyiiaes de mots. Nous ne 
connaissons que des rapports ; tout se ressemble , tout dif- 
Cère. On n'a donc jamais à faire que des comparaisons ^ et on 
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se doh les exercer que sur des faits, Examinons donc les 
synonymes d^expressions. 

Saisi de douleur. 

'Pressé par la douleur. 

Abattu par la douleur. 

Plongé dans la douleur. 

JD.—r Quels sont les passages de Télémaque qui renferment 
le synonyme : saisi de douleur.'^ 

R. — Au repas donné par Calypso : mais comme Calypso 
aperçut t^u'jl ne pouvait manger, et qu^il était saisi de dou- 
ter, 

X^.^- Quel est celui où se trouve : pressé par la douleur.? 

jR. — Dans celui-ci: je devais succomber en cette occasion ; 
la douleur me pressant^ j^oubliai un jour mon troupe au 
(Liv. II.) 

JD. — Quels passages renferment les deux autres ? 

IL — Au livre 17® on trouve : Télémaque était bien plu 

/doux, mj^Js il était abattu par une douleur que rien ne pouvai 

consoler. — Pendant que Mentor parlait ainsi, Tétémaqu 'e 

éi ail plongé dans la douleur et dans le chagrin. 

o 
La Ressemblance ou la différence de ces expressions existe 

dans les divers degrés de douleur éproux-és selon les circon- 
stances où ils sont ressentis. — Saisi de douleur annonce une 
douleur qui survient à Tiustant môme, qui s'empare du cœur 
an moment où il s'y attend le moins. — Pressé par la douleur 
semble dire que 1^ douleur met le cœur à l'étroit, l'épuisé de 
ses efforts el l'accable de son poids. — Abattu par la douleur 
signifie que la douleur surmonte les forces et anéantit le cou- 
rage. Plongé dans la douleur annonce une grande étendiie de 
douleur, et qui défend l'accès à iovA nutro. sentiment., 

J). — Pourquoi saisi de douleur annonce- t-il une douleu 
qui surv iiuit toui-«V coupi' .. 
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R. — Tëlémaque n'a pas plus tAl entendu le nom de son 
père, qu'il est saisi de douleur, 

D. — Pourquoi : s'empare du cœur? 

R* — l'élémaque n'y était pas préparé, il était distrait par 
le chant des Nymphes. 

D, — Pourquoi presse par la douleur signifie-t-il l'accable 
de son poids P 

B, — Télémaque , auprès d'une caverne, y attend la mort, 
accablé du poids de sa douleur, il est près d'y succomber. 

D. — Pourquoi : abatlu par la douleur Îaii-W cnicnàre que\a 
douleur surmonte les forces et anéantit le couragef 

JR. — Idoménée en est la preuve au moment où Télémaque 
et Mentor se disposent à lequiller. — Et aussi par le désespoir 
de Télémaque à la suite de son combat avec Jiippias, qui jus- 
tifie cette remarque. 

D. — Pourquoi: plongé dans la. douleur représente-t-îl . 
une grande douleur ? 

A. — Elle est la suite de celle qu'a éprouvée Télémaque 
après l'impression que fil sur lui la vue de (]léomènes. 

On s'assure par cet exercice que l'élève a bien vu tout ce 
qu'il dit. C'est un moyen de plus de lui faire bien connaître 
«on livre et les expressions synonymes qu'il renferme. On ne 
saurait trop les multiplier ; on doit même lui faire un devoir 
de cette recherche , en parcourant successivement ainsi tout 
son livre. 



SIXIÈME EXERCICE. 



Synonymes de pensées. 



Pour faire des synonymes de pensées, il suffit délire Télé- 
maque , et dès qu'une pensée nous frappe , d'en chercher une 
autre qui puisse avoir une ressemblance avec la première y 
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ilhiprès r^nalogàc des faits. Nouveau moyen lîVxcrccr à la fois 
Fcspril cl !e jugement de Télève , puisqu'il est oblige de com- 
parer les faits de son livre* 

Voici deux pensées synonymes : 

Ijcs moindres retardemens înlient son naturel ardent. 

La moindre résistance enflamme sa colère, 

La première peasée est relative k Télcmdque , la seconde 
à Boccorîs. Ainsi, deux faits semblables ou analogues peuvent 
toujours faire naflre des réflexions de même espèce, avec la 
seule différence de modification que peuvent produire les cir- 
constances. Ici la ressemblance des deux pensées est fondée 
sur TéducatioD semblable entre Boccoris et Télémaque , qui 
sont tous deux élevés dans cette fierté qui nousl^it regarder le 
reste des hommes comme une nature proscrite ; le premier 
croyant que tout devait céder à srs désirs fougueux ; Tautre , vou^ 
lant qu^on ne trouvât jamais rien d^impossîble quand ils^ag/s- 
sait de le satisfaire.T elle est la petite différence aperçue dans 
Texpression de ces deux pensées. 

Maintenant , supposons que Félève s^arrâte sur cette pensée 
de Mentor : La jeunesse est présomptueuse , elle se promet tout 
d* elle-même ; elle se confie légèrement et sans précaution , il ré- 
fléchit et dit : telle est lu faiblesse et Vinconslance clés hommes^ 
ils se promettent tout d'eux-mêmes ^ et ne résistent à rien, 

£n admettant quelque différence entre ces deux pensées, il 
est facile de voir combien elles se ressemblent. La première 
nous offre un jeune homme qui , ignorant sa faiblesse , forme 
des desseins téméraires qui lui deviennent funestes ; la seconde , 
un homme qui , comptant trop sur sa vertu , se promet de ré- 
sister au vice et y succombe presque aussitôt. 

Il en sera de même pour toutes les pensées entre lesquelles 
on cherchera un rapprochement. L'élève une fois au courant 
de ces sortes de compositions , rien ne l'empêche d'en puiser 
les sujets hors de son livre , et de se convaincre de la grande 
uniformité qu'on observe eotre toutes les productions de 
l'esprit. 
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ONZIÈME EXERCICE. 

Faire une pensée sur une pensée, 

11 suffira de quelques exemples pour Faire comprendre le but 
de cet exercice. , 

Difiu donne aux rois ^ quand if lui plaît , de grandes et de terribles 
leçons^ a dii Bossuet. (Oraison funèbre de Henrieltc d'An- 
glelLTre.) En réflérhissanl, on Irouvc : Les réçolutlons donnent 
aux peuples de terribles , mais d'inutiles leçons, 

L* esprit est souvent la dupe du cœur ^ a dit la Rochefoucauld. 
En réfléchissant, on peut dire : le cœur est souvent la dupe de 
V esprit 

Bien enlendn que Télève doit toujours montrer le fait qui 
lui a inspiré celle réflexion. 

On peut rendre tout cela plus sensible encore par d^aulres 
pensées extraites de Tclémaque ; on y irouve : Heureux ceux 
qui se dégoûtent des plaidrs violens , et qui savent se contenter • 
des douceurs d'une vie innocente / 

En réfléchissant l'élève se rappelle : Heureux ceux qui ai- 
ment la vertu ^ et qui savent se contenter des douceurs qu*elle pro- 
cure. 

Cette pensée est justifiée par Philoclès dans Tîle de ' 
Samos. 

Le vrai courage trouve toujours quelques ressources , a dit 
Fénclon. 

L'élève : L'adresse trouve toujours quelque ressource, 

Juslifié par Mentor au milieu de la flotte des Troyens , cl 
par lélémaque dans le comLat du ceste. 

On voit encore dans Télémaque : Quiconque est capable de 
mentir est indignée dtêtre compté au nombre des hommes, 

L'eiève a dit : Quiconque ne sait pas vaincre la violence de ses 
passions n'est pas homme encore^ 
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Celte pensée est justifiée par Téléinaquc dans Tile de Ca- 
lypso. (Lîv. VII.) 

Quand on sait un livre , la nialjère ne manque jamais ; les 
pensées abondent , mais il faut les choisir et y mellre de 
Tordre. Chaque qualité d'un personnage du livre peul se dé- 
velopper à Tinfini , en passant en revue tout ce qui s'y dit, 
tout ce qui s'y fait ; car je puis prêter par la pensée à mon 
personnage ce qui appartient à un autre {Foyez la composilion 
Turenne sur Ulysse). Donc un éloge, mille éloges sent dans 
Télémaque par pièces et morceaux ; il faut apprendre à les 
réunir, la marche est la même pour parler de 1 huineur comme 
de la patience ; rintelligence saisit tous les dciai's du fait 
qu'elle considère, elle fait le triage de ceux qui peuvent ïé- 
clairer sur Tobjet de ses recherches, écartant avec soin ceux 
qui pourraient Ten détourner pour ne s'occuper que des faits 
essentiels aux solutions qu'elle veut obtenir. 



DOUZIÈME EXERCICE. 

Dé^eloppemens de Pensées: 

Cet exercice rentre dans celui des synonymes , car il con- 
siste à s'assurer de la ressemblance et de la différence des cit- 
consiances de deux discours : celui de l'auteur et celui qu'on 
propose. 

Mentor dit à Télémaque : « Ne parlez jamais par vanité, ^ 

11 ne développe pas cette pensée ; développez-la, dit, M. Ja- 
cotot. 

On peut développer cette pensée en remarquant la marche 
que suit fauteur dans les pensées qu'il développe : tous s(^s 
développemens sont tirés des faits. On voit d'abord celui qui 
lui a fourni celle réflexion , et on cherche ensuite à trouver 
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dans son sajet un fait analogue ou différent , qui fournisse une 
pensée analogue ou différente. 

Ainsi, sur le développement demandé de cette pensée; Ne 
parlez jamais par vanîiê^ un élève a produit la composition 
suivante : 

« L'homme se laisse presque toujours entraîner par le plaî- 
» sir de parler de lui-môme sous des rapports favorables : 
» ébloui par le frivole avantage d^ctaler aux yeux des autres 
» le mérite de ses actions, il ne fait que se préparer des peines^ 
» et souvent môme de grands malheurs. Comment espérerall- 
» II échapper aux pièges àts méchans , lorsquUl leur a docou- 
>» vert le secret de sa faiblesse et le chemin de sen cœur i' Le 
M désir àe% louanges Tentrahiant au-delà des bornes de la pru- 
» dence, le livre aux flatteurs insidieux qui ont intérêt à le 
M tromper. Tel est le résultat àcfi puériles jouissances de 
» l'amour- propre. Quand est-ce, 6 hommes ! que vous serez 
» assea sages pour taire tout ce qui vous est avantageux» 
» quand U n'est pas utile à dire F Quand est-ce que la vanité 
» cessera de dlclqr tous vos discours , et que vous saurez par- 
9 1er sobrement de vous-mômes, sans rechercher radinlra- 
» tioo de vos semblables? L'éclat attaché à ce succès est faux, 
> et ne peut éblouir que des âmes vaines. La sagesse vous 
» invite ^ relever votre mérite par la modestie, dont Tagréa- 
j» ble vernis fera mieux ressortir encore ce qu'il peut y avoir 
» de glorieux dans le tableau de votre vie. Suivez donc ces 
» conseils , dictés par la connalsance des hommes et àii% 
,» desseins dont ils sont capables, et ne parlez jamais par 
jft vamié, a 

i). — Comment avez - vous cherché à développer cette 
pensée ? 

R. — En choisissant d'abord un passage de mon Uvrc:tpour 
«u iiuilor le développement: tel est celui où Mentor (Liv. 
IV ) fait des remontrances à Télcmaque sur son indiscrétion. 
Eu exautli^nt la resscmbUnce et la différence des circon- 
stances des deux discours, ensuivant les faits qui unt Coucai 
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K\s réflexions de. Tauteur , ci les rapprochant de ceux qui de- 
vaient ^treh base des miennes. Fénelon fait dire à Mentor: 
•« Le plaisir de raconter votre histoire pous a entraîné; vous 
açez^ charmé la déesse en lui expliquant les dangers dont votre 
courage et votre industrie vous ont tiré: par là vous n^ avez fait 
ifu* enflammer davantage son cœur^ et que vous préparer une plus 
dangereuse captivité. » 

Cette réflexion se rapportant exclusivement au fait des re- 
proches de Mentor y fai pu, en pensant au sujet de la propo- 
sition, dire parimitahon: Thomnie se laisse toujours entraîner 
par le plaisir, etc. , etc., réflexions justifiées sur Télémaque, 
Nestor , etc. ( Liv. vi, ) Ensuite j'aperçois : Comment espérez- 
vous quelle vous laisse maintenant sortir de son île , vous qui 
l'avez charmée par le récit de vos aventures F 

Alors, comme réflexion analogue, pensant de nouveau k 
Nestor trompé parËurimaque,au fils d'Ulysse trompé par 
la déesse, j'ai dit ; 

K Comment espère- t-il échapper aux pièges des mécbaiis^ 
» lorsqu'il leur a découvert le chemin de son cœur et le secret 
» de sa faiblesse ? » 

Ailleurs je lis dans Fénelon : L'amour d'une vaine gloire 
vous a fait parler sans prudence. Elle s'était engagée à vous 
taconier des histoires et à vous apprendre quelle a été ht des- 
ti/tée d'Ulysse ; elle a trouvé le moyen de parler long- temps sans 
rien dire ; elle vous a engagé à lui expliquer tout ce qu'elle désire 
savoir : tel est l'art desjemmes flatteuses et passionnées* 

Rapprochant ici mon développement de celui de Fénelon, 
j'aî déduit mon sujet de la facilité qu'offre à le k*omper celui 
qui parle par vanité , et considérant l'artifice de la déesse à 
l'égard de Télémaque, j'ai dit : le désir de la louange l'cm-^ 
traînant au-delà des bornes de la prudence, le livre aux flat- 
teurs insidieux qui ont intérêt à le tromper. Tel est le résultat 
des puériles jouissances de ramour-propre. 

Ensuite Mentor dit : Quand est-ce , â Télémaque , que vous 
serez assez sage pour ne parler jamais par vanité; que vous suure^ 
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tuîre tout ce qui vous est a^autageux^ quand il Ti'est pas utiU 
à dire. 

• En rapprochant maintenant les faits deTélémaqtie , et celui 
qiii nous montre Nestor qui ignorait l'art de parler sobrement 
de lui-même , j'ai ajouté: Quand est-ce, ô hommes! que 
*► vous serez assez sages pour taire tout qui vous est avanta- 
geux , quand il n'est pas utile à dire ; quand est - ce que la 
» Vanité cessera de dicter tous vos discours , et que vous sau- 
» rez parler sobrement de vous-mêmes sans rechercher l'ad- 
» miration de vos semblables ! 

Mentor ajoute encore : Les autres admirent votre sagesse dans 
un âge où il est pardonnable d'en manquer. Pour moi ^ je ne puis 
voi^ pardofiner rien : je suis le seul qui vous connaisse et qui vous 
aime assez pour vous avertir de toutes vos fautes. 
- Voyant eesuitc Mentor engager Télémaque à se défier de 
ceux qui le flattent , et toujours réfléchissant sur les mêmes 
faits, j'ai ajouté : « l'éclat attaché à se succès est faux, prenez- 
y garde ^ et ne peut éblouir que des âmes vaines. La sagesse 
vous prévient, elle vous in^e à relever votre mérite par la 
modestie , dont l'agréable vernis fera mieux ressortir encore ce 
qu'il peut y avoir de glorieux dans le tableau. » 

Mentor termine ainsi : combien êtes-vous encore éloigné dâ 
la sagesse de votre père 1 

Ici est une grande leçon ; je l'ai imitée de celte manière : 

« Suivez donc ses conseils dictés par la connaissance des 
hommes et des desseins dont ils sont capables ; et ne parles 
jamais par vanité. » 

Toute cette justification de la part de l'élève doit faire 
assez comprendre cet exercice par les développemens qu'elle 
contient. 

TREIZIÈME EXERCICE, 

Synonymes de composition. 
( Voyt% Exercice dix-neuTièm«. ) 
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QUATORZIÈME EXEflCICE. 

Synonymes de faits. 

Les synonymes de f ail s consistent non-scalement à établir 
les resseinbiances , les différences des fails cl des sentimens des 
personnes, mais encore à chercher le sentiment àe Tauleur. 
Exemple : ce qui frappe d'abord, en comparant la douleur de 
Calypso à celle des Egyptiens (Liv. Il ), c'est , d'an côlé , une 
déesse^ et de l'autre , un peuple entier , qui , tcus deux, re- 
grettent un homme quilsaimaient. 

Examinons le fait de Calypso : celte femme artificieuse et 
indigne de Timmorlalilé brûlait pour Ulysse de Tamour le 
plus ardent j elle avait fait tous ses efforts pour retenir dans 
ses honteux liens ce héros qui préférait la gloire aux plai- 
sirs. Mais combien Tamour de la verti ne prévaut-il pas sur 
le vice ? U lysse trouva le moyen de s'échapper de l'île dOgygie , 
et y laissa Calypso inconsolable de sa perle et furieuse comme 
une lionne à qui Tou a enlevé ses petits. Fénelon ne pouvait 
approuver les regrets de Calypso; d'ailleurs , il nous montre 
bien son sentiment par le tableau froid qu il nous fait de la dou- 
leur de cette déesse. 

Mais revenons à la douleur des Egyptiens : ce peuple , que 
Sésostris avait traité comme ses enfans , regrettait un roi qui 
lui avait servi de père, et les pleurs de regrets que Fénelon 
fait verser aux Egyptiens nous font voir que, s'il cûl été parmi 
eux , il eût mêlé ses larmes à celles des peuples de Sésostris. 



QUINZIÈME EXERCICE. 

Portraits et paralèUes^ 

Le portrait est la description du caractère de quelqu'un. 
L^homme se fait connaître par ses actions ; il en a le mérité 
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on le liîAinc j q«pi<iu'ellc» soient souvenl xa<lé|>en(!<i;ilcs de Ra 
volouté ; c'est eu suivant ie iléveloppemrntde ses actions qu^îl 
est facile de résumer les traits du caractère. Ou rappelle alors 
les circonstances les plus marquées de la vie de la personne 
qu^on veut dépeindre , et on la montre d'un coup d'œîl avec 
les variations , les contrastes , les qualités di /erses ou opposées 
<|ue les événcmens ont fait découvrir en elle. C^est dans son 
iivre même que Tclève peut trouver des exenîples dé ce ooavel 
«xercice ; car , dans les portraits , Fénelon est on rare modèle 
d^élégance , de force et de clarté. L'élève peut les prendre éga- 
lement parmi les personnes qui l'entourent avec la condition 
tie justifier ses pensées sous le rapport des expressions et des 
faits. 

On peut commencer par faire les portraits de Mentor, 
de Prolésilas « d'Ëucbaris', etc., ainsi que d'autres modèles 
au choix de l'élève. 

Après les portraits on fait faire des parallèles. C'est la réu- 
nion de plusieurs portraits qu'on rapproche , dont on rassemble 
les rapports divers pour en exprimer les ressemblances nu les 
oppositions , puisque tout peut didérer plus ou moins dans les 
caractères que l'on compare ; c'est donc pour l'élève un moyen 
de faire d'autant -mieux ressentir celui auquel II donne la pré- 
férence. On voit Fénelon ne rapprocher Pygmalion de Sé- 
sostris que pour exalter le mérite de celui-ci et ajouter à la 
honte du premier. On peut donc proposer les parallèles soi- 
vans : Protésilas et Adraste. — Philoctètc et Ulysse. — Narbal 
et Phlloclès. — Ulysse et Nestor. — Télémaque et Plsislrate. 
— le guerrier et le négociant. Et parmi les modernes : Tu- 
renne et Condé. — Colbcrt et Louvois, etc. Les justifications, 
quant au style, doivent être les mômes que pour toutes le;» 
autres compositions. 



SEIZIÈME EXERCICE. 

Faire des récits. 

m 

Vous verrez, dît AI. Jacotot, si l'élève imitera Fénclon 
pour la vrais en iL lance , la succession , etc. , des faits qu'il ima- 
ginera ; s'il Timilera arec art , en nii^lant dans son récit des 
descriptions de lieux , des songes , àts combats , des discours , 
des conversations, àts spectacles extraordinaires , etc.: par 
exemple , Thistoire de Métophis , des Dauniens , etc. 

L'élève fait d^abord le plan du sujet qu'il se propose de trai- 
ter en cherchant à iaiîler Fénélon , et la justification pour ces 
plans doit ôtre la mt^me que celles qui ont été observées dans 
le^ développemens des pensées ; car il faut toujours , si on suit 
tel ordre plutôt que tel autre ^ faire encore une synonymie 
de plans par la comparaison de son sujet avec celui de Féne- 
ion. Ueste le style , et Télève doit le savoir par cœur, ou bien 
il n'a pas appris sou livre , il n'en connaît pas les mots et les 
expressions. 

Faire des lettres* 

11 existe encore une opinion assez commune sur la préten- 
due difficulté dustvle épislolaire^ peu t-ôtre faute de s'enten- 
dre. Ecrire des lettres, c'est communiquer à des personnes 
absentes ou éloignées, ses pensées et ses sentimens , ou des 
faits , des réflexions sur ans sujets connus entre ceux qui s'é- 
crivent ; toutes lc& fois que ce but est atteint, il devrait sem- 
bler qu on a bien écrit , puisque ici on ne fait que suivre la 
marche déjii tracée dans toutes les compositions, c'est-à-dire, 
écrire d'après les faits au moyen de la langue commune et les 
ressources du livre-modèle. Il n'y a donc point à craindre 
que Télève, qui n'apprend jamais les signes isolément des faits 
qize les premiers représentent, donne inconsidérément dans 
les expressions recherchées ou déplacées : défaut assez com- 
mun dans les lettres qu'on admire le plus. 
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AÎDsi, tous les personnages du Télémaque, dans leurs diffé- 
rens rapports, peuvent fournir des sujets de Jellres. Exem- 
ples : Mentor à Ulysse , Pénélope à Télémaque , et récipro- 
quement. 



DIX -SEPTIÈME EXERCICE. 

Tout est dans tout. 

Voyez des faits, ils vous fourniront des réflexions. Appren- 
dre et comparer; comparer et rapporter tout au livre que l'on 
a adopté pour base de ses éludes, c'est tout renseignement 
universel. Vérifions donc un autre ouvrage de littérature, el 
prenons pour exemple Massillon dans son sermon sur la 
tentation des grands jûl avait à dire: 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le premier énieîl àe notre innocence c'est le plaisir; le$ 
antres passions plus tardives ne se développent et ne mûris- 
sent, pour ainsi dire, qu'avec /a raisoné Celle-ci la prévient, 
et nous nous trouvons corrompus avant presque de savoir ce 
que nous sommes. Ce penchant infortuné ^ qui prend toujours 
sa source dans les premières mœurs , souille tout le cours de 
la vie des hommes. C'est le premier Irait empoisonné gui Liesse 
rame; c'est lui qui efface sa première beauté ; el c'est de lui 
que découlerit ensuite tous nos autres vices. 

Ce qu'on appelle style se trouve dans les substantifs abs- 
traits soulignés; c'est un usage français; reste à vérifier si 
Fénelon l'a observé, pour le suivre soi-même dans le cas où 
cette remarque serait exacte. 

11 serait utile d'ajouter à celte vérification celle des mots de 
sentiment ou des adjectifs^ tels que premier ^ iardhes ^ infor- 
tuné^ car ces mots, qui dorment la couleur au style, ne peu- 
vent pas être employés sans discernement ; ils donnent de la 
force à l'élocution, s'ils se rapportent tous au sujet; au con- 



93 
traire , ils rendent le style lâche el diffus , sHls ne sont pas 
écrits dans Tunîté. 

11 faut faire appliquer ces remarques à de nombreuses vé- 
rlficalions pour acquérir la eerlitude que l'élève connaît rem- 
ploi judicieux de ces mots de sentiment. 

On s'assure ensuite que Massillon suit en écrivant la n>ar- 
che (racée aux élèves ; on cherche donc à justifier ses réflexions 
par des faits connus du Télémaque, en étendant cette 
justification à tout le discours. Par exemple, on lit: « Le 
u premier écueil de notre Innocence, c'est le plaisir; les au- 
» très passions plus tardives ne se développent et ne mùris- 
» sent , pour ainsi dire , qu'avec la raison. » 

On se demande: Comprenons-nous? V écueil de noire in- 
nocence c'est îe plaisir, — Oui, par ïélémaqae , au moment 
de succomber aux plaisirs de l'île de Chypre. Le premier , 
parce que la première fois que Télémaque se trouve en dan- 
ger, c'est le plaisir. 

Les autres passions plus tardives ne se développent et ne mûris- 
sent^ pour ainsi dire^ qu'avec la raison. Nous le voyons par 
Télémaque au camp des alliés, par Idomcnée, etc., ainsi de 
suite par tout le discours. — On voit d'un seul coup d'œil de 
combien d'applications un tel sujet est susceptible. 



DIX-HUITIÈME EXERCICE. 

Le r improvisation, ^ 

Les exercices de V improvisation ne diffèrent en rien des 
exercices précédens. On doit avoir soin seulement de se faire 
une marche régulière pour chaque improvisation , et cette 
marche n'est autre que Vanalyse de chaque sujet. Exemple : 
Pour improviser une douleur (i), on doit toujours exprimer : 

1" Ce que la personne éprouve ; 

(i) V. livre I , douleur de Calypso ; liv ii , douleur des Egyptiens j liv. xx, 
douleur de Nestor à la mort dePisistrate. 
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a* Ce qu'elle dit. — On peut aussi inlrodurrc des person- 
nages (lés nymphes dans la doaleiir de Calypso), et même 
faire entrer dans rimprovisallon ces deux choses à la fois ; 

3^' On doit dire ce que fait la personne. 

Une prière renferme trois choses : 

1° Une invocation Â la personne à qui Ton parle; 

a° ^exposition des faits ; 

3® La concli7sion , c'esl-à-dire ce qu^on demande. ( IVière 
de Télëmaque à Calypso, liv. i. ) 

Dans une description de lieux ^ il y a trois choses principales 
et trois accessoires : 

I® Ce quVprouve la personne à la vue de ces lieux ; 

a*^ Ce qu'elle voit ; 

3® Ce qu^elie entend ; 

4*^ Ce qu'elle ne voit pas ; 

S'' Ce qu'elle n'entend pas: 

6o Ce qu'on découvre de loin. 

Li\}re 1 , Grotte de ( alypso. 

Dans une tempête il y a : 

I" Le désespoir de ceux qui sont en péril ; 

2" Leurs vœux* (T. liv. iv et vi.) 

Pour improviser f/?5£/J/ri/j;, il faut aussi trois choses: 

I ' La cause du départ; 

a® Les regrets; 

3^ Les vœux et les souhaits. 

Adieux de Narùal ^ liv. ïir. 

Pour l'improvisation d'un songe , d'une vision , il y a éga- 
lement trois choses à considérer : 
i^ L^état de la personne ; 
a'* "Ce qu'elle voit ; 
3o Ce qu'elle entend. 

r. la vision de Télëmaque , liv. ii , et son 
rôve , liv. IV. 
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Four îniproviser un repas ^ on remarque aussi trois choses : 

I" La description des mets ; 

2" Ce qu'on y fail, ce qui s'y dît ; 

3 ' le sentiment àes personnes , çtc. 

Repas donné à Télémaque par Caîypso ^ liv. i, 
— Par Adoam , liy. Vili. 

On se trace ainsi une marche générale pour chaque com- 
position ; il ne rcsle plus alors qu'à en développer l'analyse 
pour improviser sur tous les sujets imaginables. 

On a besoin de savoir écrire , mais le besoin de communî - 
quer ses pensées et ^ts sentimcns par la parole , est de tous 
les instans. Parler c'est écrire vite; écrire c'est parler len- 
tement. Dans ce sens , qui sait parler sait écrire ; mais la ré- 
ciproque n'a pas toujours lieu. Exercez donc vos élèves à par- 
1er sans hésiter ; la pensée est toujours prête , apprenez à en 
improviser l'expression. 

On distingue la mémoire des choses et la mémoire des 
mots; la première consiste dans la propriété de retenir les 
mots arrangés dans Tordre qu'on leur a donné ; l'autre, dans 
la faculté de conserver les idées indépendamment des mots 
et de leur arrangement. 

Ainsi , l'art de parler consiste dans le choix àts pensées 
convenables au sujet, et àts mots qui rendent fidèlement les 
pensées. C*est dans la niéditation des grands orateurs que l'on 
puisera ces pensées fortes et grandes qui donneront de la soli- 
dité aux discours. Des extraits , des analyses , sont les moyens 
les plus efficaces pour s'approprier les pensées des grands écri- 
vains. On se prépare h Tanaly^e par des extraits qui doivent 
être les idées fondamentales disposées dans l'ordre que l'au- 
teur leur a donné. 

^'oubliez pas surtout l'exercice de la traduction. Vous avez 
sous les yeux un beau développement d'une seule pensée d'un 
grand orateur. Choisissez une autre pensée. L'orateur a puisé 
sa réflexion , et toutes ses conséquences et toutes ses preuves 
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dans des faits historiques qa'îl connaîssail. Lclîvre que vous 
avez appris n'est pas moins riche en faits ; les. réflexions que 
vous suggéreront ces faits sont intarissables. Forcez votre es- 

* 

prit à se fixer sur un de ces faits , votre mémoire vous rappel- 
lera tous les autres; comparez-les assez long-temps, et votre 
intelligence saisira un nombre infini de rapports; de là mille 
réflexions qu'il faudra transmettre par la parole, et vous aurez 
traduit Técrivain. Apprenez à vous vaincre, ne vous lais- 
sez pas intimider : commencez ^ continuez^ finissez^ voilà tgute 
l'improvisation. 

Que Télève prenne l'habitude de parler sur ce qu'il connaft, 
on ne saurait trop tôt la lui faire contracler , ni employer 
trop de moyens pour lui faire acquérir le talent de la parole ; 
il sera donc utile de traiter tous les sujets de composition alter- 
nativement, de vive voix et par écrit. 

La méthode. est toujours la mûme pour toutes les variétés, 
les genres, les espèces de discours ; il suffit d'en savoir un, 
quel qu'il soit, et d'y rapporter tous les autres du même genre, 
ce qu'on peut dire au barreau comme à la tribune , ou dans 
une assemblée quelconque, est fondé sur ce principe immua-- 
ble : avoir un terme de comparaison , comme préliminaire 
indispensable. 

Pour le barreau , on s'exerce à parler en renversant les pa- 
ragraphes des diverses parties d'un discours qu'on aurait ap- 
pris ; puis on donne une phrase ou une idée seule ; par où Té- 
lève peut commencer en improvisant les liaisons nécessaires 
dans Tordre qu'il est obligé d'inventer sans préparation. On 
pourra donc plaider toutes les causes en se dirigeant d'après 
un plaidoyer quelconque pris pour modèle. 
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DIX-NEUVIÈME EXERCICE. 



Synonymes de composition. 

Avant de proposer ces synonymes , on s'est assuré que re- 
lève sait ses six livres par cœur , et qu'il connaît les autres par 
les exercices et les compositions dont ils ont été l'objet. Il 
doit être en état d'en donner l'analyse , ce qu'on aura grand 
soin de lui demander , car c'est alors qu'il trouvera sans cesse 
des rapprochemens et des comparaisons à faire. Voici un 
modèle d'analyse pour les sujets de composition du premier 
livre : Regrets , artifice , prière , invitation , lieu , incitation , 
conseils. y repas , inpitation , offre , prière , conseils , tempête y 
adresse , rencontre , péril (d'être immolé) , prédiction , irruption , 
combat j victoire; et ainsi de suite pour les vingt-quatre 
livres. 

Puisqu'il y a unité dans toutes ces idées , chacune d'elles , 
étant donnée , peut reproduire toutes les autres dans la tête , 
naturellenient et sans effort. Chacun de ces sujets en contient 
heaucoup d'autres. Dans regrets , par exemple , on trouve : 
Départ^ douleur ^ se trouver malheureuse^ immortalité ^ résonner^ 
chant ^ nymphe^ noser parler, se promener^ souvent^ solitude^ 
gazon , fleurs , printemps , etc. 

Après cet exercice préliminaire sur les analyses des livres , 
on s^occupe à vérifier les synonymes de composition ; rien 
n'est plus instructif que de comparer un auteur à lui-même , 
lorsqu'il traite deux sujets semblables. Exemple : on a proposé 
de comparer la composition des deux discours de Télémaquc , 
le premier à Aceste , dans le premier livre ; le second à Sé- 
sostris , et d'en faire ressortir les différences et les ressem- 
blances. 

L'élève a produit la composition suivante : 

7 
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« 1 o ïélémaque errant pour chercher son père , se trouve 
en présence d'un roi. C'est le même sujet. » 

u a® La situation est la même : il est au pouvoir d'Accste ; 
il est au pouvoir de Sésostris. » 

n 3° Mats Aceste lui parle durement et le menace ; Sésos- 
tris Tacceuille avec honte. » 

<r 4° L'auteur n'a point fait le portrait d' Aceste , mais il se 
complaît k détailler les vertus de Sésostris. >» 

f< 5^ Il e^t donc naturel que le jeune fils d'Ulysse s'irrite 
contre Açes|e , et parle à Sésostris avec une respectueuse, 
confiance. » 

Télémaque a dit à Sésostris î Fous n'ignorez pas , 6 grand 
roi. Il dît à Aceste: sachez ^ 6 roi! que je suis Télérriaque^ jih 
dusageJJlysse. On ne saurait mieux peindre les sentimens du 
jeune hoinme. De ces deux expressions , la première est mo- 
dérée et respectueuse ; l'autre , au contraire, est fière et me- 
naçante ; elle montre hien ce que doit éprouver Télémaque \ 
la vue d'un epnemi^ue son père a vaincu. Sachez. J. ce mot est 
prononcé dans le transport de l'inilignatîon. Lorsque Téléma- 
que dit : 6 grand roi! on sent que ce jeune prince est saisi d'un 
profond respect à la vue de Sésostris. » Fénelon fait dire d'un 
côté : rendez-moi à mon père ; et de l'autre , ôtez-moi la vie. 
Quelle différence ! dans le premier passage , c'est une prière ; 
dans l'autre , c'est le mouvement d'un cœur offensé. Rien ne 
dépeint mieux le cœur hautain du jeune Télémaque. 

M 1^ Calypso et Adoam offrent un repas à Téléryiaque. 
C'est le même sujet. 

e> a^ La situation est la même. Télémaque réclame l'hos- 
pitalité de la déesse , il réclame le secours d' Adoam. 

» 3 * Mais Calypso use d artifice , et veut retenir près d'elle 
le fils d'Ulysse; Adoam ne cherche qu'à lui exprimer la joie 
qu'il éprouve à le voir. 

» 4 ' X'auteur décrit rapidement le repas de Calypso , tandis 
qu'il détaille avec complaisance ce qui compose celui d'A- 
doam. 
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» 5^ Télémaque est saisi de doq|eur chez Galypso ; de res^ 
pecl et d^admiration quand ii entend Mentor sur le vaisseau 
phénicien. 

» La diffiérence des sentimeps de Calypso et d^Adoam se 
remarque dans la manière différente dont F énelon décrit les 
deux repas. 

M Télémaque est saisi de douleur chez Calypso ; il goAte 
avec crainte les plaisirs qui lui sont offerts par Âdoam. 

Il faut se garder de confondre une composition avec une 
description. Dans une tempête , les vents , les flots , les nuages j 
forment la partie descriptive ; mais les dangers , le désespoir , 
les vœux y sont les matériaux de la composition. 

11 est utile 4'étendre cet exercice au plus grand norahre de 
sujets possible. On remarquera quels sont les passages de Fé- 
nelon qui font le plus d^impression à la lecture , afin de juger 
dans Ia suite 9 toujours par l'exercice des synonymes , c^ est- 
à-dire des comparaisons , si ce sont les mêmes sujets qui toa- 
chent et qui attachent dans tous les orateurs et les poètes. 



VINGTIÈME EXERCICE. 

Vérification de la Grammaire, 

Nous avons déjà vu que la vérification est cet exercice par 
lequel le maître fait rendre compte à Télève de son travail. 
Dans la vérification de la grammaire , comme dans toutes les 
autres , on ne lui dit rien de ce qu'il peut trouver par lui - 
même; on le renvoie à ce qu'il a déjà appris dans son livre , 
lorsqu'il peut y trouver une explicaiion. Comme il n'y a point 
de rang obligé pour les exercices de la méthode qui rentrent 
tous dans Tunité les uns des autres , il sera bien cependant de 
commencer la vérification de la grammaire aussitôt que l'é- 
lève sait cinq à six livres de son Télémaque, et de continuer 
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cet exercice concurremmej^t avec les autres , jusqu^à ce que 
la grammaire soit bien connue. 

Lorsqu^on connaît les faits de la grammaire , on est en état 
d^en trouver soi-même et d'en concevoir les règles. L^élève, 
qui a appris par cœur un certain nombre de pages, lit une 
grammaire, et vérifie sur le texte les passages de son livre et 
les règles données par le grammairien ; toutes les grammaires 
qui se distinguent par la brièveté sont bonnes pour cela. Il 
expose au maître ce quMl a trouvé , observé et retenu. I| note 
ou souligne ce qu^il a pu trouver ou comprendre , afin de le 
découvrir dans une seconde vérification en lisant de nouveau 
sa grammaire. Par exemple , trouve-t-il dans le premier cha- 
pitre cette définition du nom substantif : Le nom est un mot 
gui sert à désigner une personne ou une chose ; il sentira qu^ii 
connaissait la règle d'avance , puisque nymphe , déesse , çtc. , 
servent à désigner des personnes ; grotte , vaisseau , des cho- 
ses, etc. Cet exercice ne doit être qu'un jeu, puisqu'il ne s'a- 
git que de parler sur des choses déjà connues. 

Cette marche est la même pour tous les genres de vérifica- 
tions, car la méthode est ctne dans toutes ses applications, ce 
qui lui donne ce caractère de simplicité et ^uniformité qui la 
distingue de toutes les autres. 

L'élève achève donc ainsi sa grammaire en en retrouvant 
ou dans ses souvenirs ou dans son livre toutes les règles de la 
grammaire en prenant note de chaque exception qu'il ne 
trouve pas à justifier pour se la rappeler au besoin. Le maître 
doit chaque jour faire faire à Pélève la vérification de ce qu'il 
a appris. Ce procédé provoque l'attention et l'application des 
élèves, les habitue à réfléchir et' à rapporter en^même temps 
les passages de la grammaire au texte de leur livre. 

Le Nom. 

La grammaire dit ; Le nom est un mot qui sert k nommer 
une personne ou une chose. 
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On tronire dans Télémaque : C^lypso , Ulysse , grotte , 
vaisseau. 

Grammaire : il y a deax sortes de nomsj le nom commun et 
le nom propre. Le nom commun est celui qui convient à plu-^ 
sieurs personnes ou à plusieurs choses semblables» 

Télémaque: homme ^ roi^ arbre ^ habita etc. 

Grammaire : Le nom propre est celui qui ne convient qu^à 
une seule personne ou k une seule chose. 

Télémaque : Leucot?ioè\ Termosiris.j Mentor^ Ithaque^ le 
Nil, etc. 

L^élève continue de la même manière la lecture de ce cha- 
pitre. 11 raconte ensuite ce qu^il en a retenu , exprimant d'a- 
bord la réflexion de la grammaire , qu^il justifie aussitôt par 
un exemple du livre. 

Lorsque Télève a fini la vérification de ce chapitre , on peut 
lui proposer un passage quelconque de Télémaque , sur lequel 
il doit reconnaître les remarques qu'il a àé]k faites. On lui de- 
mande 9 je suppose, de montrer dans la troisième page les 
noms propres et les noms communs, ceux qui sont au singu- 
lier, ceux qu'il voit au pluriel, les noms masculins et fémi- 
nins, etc. 

a 

CHAPITRE a. — l'article 7<?, la, les. 

» 

Grammaire : L'article est un petit mot que l'on met devant 
les noms communs et qui en fait connaître le genre et le 
nombre. 

Télémaque : le vaisseau, k repas, la grotte, la porte, les 
fleurs, les ennemis^ etc. 

Ainsi de suite pour ce chapitre. 

Quand on rencontre-des exceptions qu'on n'a pas le moyen 
de vérifier, on prend note pour s'en assurer au besoin. 



CHAPITRE 3. — l'adjectif. 

Grammaire : L^adjectif est un mot qae Ton ajoute ao nom 
pour marquer la qtialité d'une persoime ou d'unei;bose. 

Téiémaque : Grand ^ belles , douces , etc. Grand Ulysse , 
bdlès prairies , douces voix^ etc. 

Grammaire : Quand un adjcctiPne finit point par tm e muet 
on y ajoute un e muet pour le féminin. 

Téiémaque : Ancun , aucune ; aucun homme , aucune autre 
viande f brutal ^ bruial ; air brutal, fierté brutale >f etc.. 

RÉGIME DES ADJECTIFS. 

Grammaire: Pour joindre un nom à un adjectif précédent, 
* on met de ou à entre cet adjectif et le nom : alors on appelle 
ce nom le régime de Fadjeclif. 

Téiémaque : Semblable à son père; adieux à ses sujets ; né- 
dsssaires à une vie simple ; indigne de ta sagesse et de la gloire; 
pleins de ces pensées ^ etc. 

Degrés de signification dans les adjectifs. 

Grammaire : On distingue dans les adjectifs trois degrés de 
signification , \q positif ^ lé comparatif et \e superlatif ^ etc. 

Pour marquer un comparatif de supériorité, on met plus 
devant l'adjectif. . 

Téiémaque : Il était plus grand que^ moi ; des chevaux plus 
blancs que la neige , etc. 

NOMS ET ADJECTIFS DE NOMBRE. 

Grammaire : Les noms de nombre sont ceux dont on se 
sert pour compter. 
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Il y en a de dçux sortes : les noms de nombres cardinaux 
et les noms de nombres ordinaux. 

Télémaque : Dix ans , troisième jour , etc. 

Comme il est impossible de transcrire ici tons les détails 
du livre , on se borne forcément à quelques indications où 
Télève, qui ne doit rien omettre , puisse reconnaître lamafche 
à suivre pour la lecture entière de la grammaire^ 

CHAPITRE 4* — I>U PROMOM. 

Grammaire : le pronom est un mot qui tient la place du 
nom , etc. 

11 y a trois personnes : la première est celle qui parle; la 
seconde est celle à qui l'on parle ; la troisième est celle de qui 
Ton parle. 

Règle des pronoms, 

Télémaque : Je suis Télémaque ; quand tu seras mahre ; û 
avait un grand front cbauve , etc. 

Grammaire : Les pronoms iV, elle^ Us ^ elles , doivent tou- 
jours être du même genre et du même nombre que le nom 
dont ils tiennent la place. 

Télémaque : il erre; elle était environnée ; ils brûlent notre 
vaisseau; elles y avaient laissé des babîts, etc., etc. 

CHAPITRE 5. — LE VERBE. 

Grammaire : Le verbe est un mot dont on se sert pour cx-^ 
primer que Ton est , ou que Ton fait quelque chose. 

Télémaque : Je suis immortelle ; je cours par toutes les 
mers , etc. 

Grammaire : il y a trois temps , le présent, qui marque que 
la chose est ou se fait actuellement. * 

Télémaque :11 parcourt; si vous sai>ez;e\\edécouQrey etc., etc.. 
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Grammaire : he passé o\x prétérit ^ qui marque que la chose 
a été faîte. 

Télémaque: Nous avons perdu respérance; la science que 
j^ai acquise , etc. 

Grammaire : le futur , qui marque que la chose sera ou se 
fera. 

Télémaque : 3 1 ferai votre bonheur ; vous périrez ; vous 
serezWhrty etc. 

Grammaire : Il y a en français quatre conjugaisons diffé- 
rentes que Ton distingue par la terminaison de Tinfinitif. 

La première conjugaison a Finfinitif terminé en er. 

La seconde a Pinfinitif terminé en ir. 

La troisième a Tinfinitif terminé en oir, 

La quatrième a Finfinitif terminé en re. 

Télémaque : Se consoler , raconter^ dter^ rassasier ^ fuir^ 
soutenir , souffrir^ périr ; voir , sapoir^ pom>oir , vouloir ; perdre, 
instruire , prendre , vaincre , etc. 

Verbe auxiliaire Avoir. 

• 

L^élève doit mettre beaucoup d'attention dans la lecture des 
verbes. Il redit d'abord ce qu'il en a retenu, sans avoir égard 
à la place des temps ou des personnes. Ce n^est qu'à la suite 
de plusieurs vérifications qu'il peut suivre l'ordre du livre , et 
il le sait alors par cœur. 

Des temps primitifs* ^ « 

Grammaire : On appelle temps primitifs d'un verbe ceux 
qui servent à former les autres temps dans les quatre conju- 
gaisons. 

L'élève lit et raconte le tableau des temps primitifs qu'il 
trouve à cet endroit de la grammaire , en justifiant , autant 
que possible , tout ce qu'il a retenu. 
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Formation dès temps dérhés. 

Grammaire : Du présent de rindicatîf se forme Timpéra- 
tif, en ôtant seulement le pronom /e. 

Télémaquc : Aime ton peuple; déleste la flatterie; ouçre ton 
casur , etc. 

Grammaire : Excepté quatre verbes ^ ]esuis , impératif 50/5; 
jW, impératif aie; ]evaisy impératif a^a; je sais^ impératif 
sache. 

Télémaque : Fa , je conjure les puissances célestes ; sache ' 
que tu ne seras grand , etc. 

Grammaire : Du prétérit de Findicatif se forme Fimparfaît 
du subjonctif en changeant ai en asse pour la première con- 
jugaison , et en ajoutant seulement se pour les trois autres. 

Télémaque : // craignait que je ne passasse ; afin que je ser- 
oisse avec eux ; quoique je ne pusse les entendre; quoique je ne 
comprisse point j etc. 

Ainsi de suite pour tout ce qui tient à la formation des 
temps. Célève justifie chaque règle , et en lit attentivement 
Its exceptions , afin de remarquer celles qu^il ne retrouve pas 
dans Télémaque. 

Verbes irréguliers. 

Grammaire : on appelle irréguliers les verbes qui ne sui- 
vent pas toujours la règle générale des conjugaisons. 

Uélève doit lire plusieurs fois le tableau qui suit cette défi- 
nition* de la grammaire. L^usage de la langue fera le reste. 

Accord des verbes açec leur nominatif ou sujet. 

Grammaire : On appelle sujet ou nominatif à^ an verbe ce 
qui est ou ce qui fait la chose qu^exprime le verbe. 
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Télémaqne : La gràUe était sur le penchant; la déesse ajouta 
à ces paroles , c le. 

(jtrammaîre: On trouve le nominalif en mettant qui est^ 
ce qui? devant le verbe. La réponse à cette question indique 
le nominatif. 

Télémaque : Qui est-ce qui était sur le penchant? Réponse : 
La grotte. Qui est-ce qui ajouta à ces paroles ? Réponse : La 
déesse. 

Grammaire : Règle. Tout verbe doit élre du même nom- 
bre et de la même personne que son nominatif ou sujet. 

Téléfnaque : Je cours, vous serez ma consolation ; ensuite ils 
retournèrent.^ etc. 

Gramf](iaire ; Pretnière Remarque. Quand un Verbe a deux 
sujets singuliers, on met ce verbe au pluriel. 

Téjlémaque: Pendant qu'Haiael et Mentor parlaient ; ma jeu- 
nesse et ma vigueur m^ étaient toute eot^cuse, etc. 

Grammaire : Deuxième remarque. Quand les deux sujets 
sont de différentes personnes, on met le verbe à la plus noble 
personne : la'première est plus noble que la seconde, la se- 
conde est plus noble que la troisième. 

Télémaque : Pénélope et moi nous aQons perdu l'espérance de 
le ravoir; vous et celui qui vous mène, vous périrez, etc. 

Régime des verbes acUJs, 

Grammaire: on appelle verbes actifs ceux après lèsqdels On 
peut mettre quelqu'un ou quelque chose. Le mot qui suit le 
verbe actif s'appelle le régime de ce vetbe. 

Télémaque : Je cherche mon père ; elles chantèrent le combat 
des dieux; tu reoerras Ithaque, etc. 

Grammaire: On connaît le régime en faisant la question 
qu'es t-c^ que? 

Télémaque: Qu'est-ce que je cherche ? Réponse : Mon père. 
Qu'est-ce que tu rewirras ? Réponse : Ithaque. ' 
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Grammaire : Règle. Le régime d^un verbe àcdf se place 
ordinairement après le verbe ( quand ce n'est pas un pro- 
nom). 

Télémaque: Gardez-vous d* écouter les paroles douces et fiât- 
ieuses; hd fit rejeter tous ces açantages, etc. 
- Gramnfkair#: Mais quand le régime est an pronom , il se 
met devant le verbe. 

Télémaque : Ni pour le reooîr; de VoQOÎr perdu; il me tarde 
de les saçoir^ etc. 

Grammaire : Outre ce premier régime, qu'on appelle di- 
recty certains verbes actifs peuvent avoir un second régime , 
qu'on aLj^peWe indirect ; ce second régime se marque nar les 
mots à onde, 

Télémaque : Montrez votre sagesse à tous les peuples; me cor- 
riger de ma présomption; déroba le ciel à nos yeux; refuser votre 
sang aux mânes ; nous combla de présens ; à percer defièches les 
daims et les cerfs y etc. 

Grammaire: Tout verbe actif a un passif : ce passif se forme 
en prenant le régime direct de l'actif pour en faire le nomi- 
natif du verbe passif, et en ajoutant après le verbe le mot^ar 
ou de. 

Télémaque : Ce qui leur est dû par les négocians étrangers ; 
on est environné de gens; elle est rafraîchie par le vent du nord^ 
etc. 

Grammaire : Il n'y a qu'une seule conjugaison pour tous 
les verbes passifs , elle se fait avec l'auxiliaire être dans tous 
les temps et le participe passé du verbe qu'on veut conju- 
guer. 

L'élève lira plusieurs fois la conjugaison donnée pour mo- 
dèle ; celte simple lecture suffira pour la savoir, après la re- 
marque que c'est seulement celle du verbe Hre^ aux temps du- 
quel ou ajoute un mot, comme aimé^ batlu^ etc. 

Il en sera de même pour les verbes neutres ^ réfléchis et im- 
versonnels. L'élève se rendra compte d'abord de ces diverses 
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dénominations par des exemples du Télémaqae, et il en lira 
ensuite attentivement les conjugaisons. 

CHAPITRE 6, — LE PARTICIPA. 

Grammaire : Le participe est un mot qui tiibt da verbe et 
de l'adjectif; il tient du verbe en ce qu'il en a la signification 
et le régime; il tient aussi de l'adjectif , en ce qu'il qualifie 
une personne ou une chose, c'est-à-dire qu'il en marque la 
qualité. 

Télj^maque : Fendant les ondes; cherchant son père ; la déesse 
accompagnée; le poison caché ^ etc. 
• 

Accord des participes. 

Grammaire : Le participe présent est toujours terminé en 
ant, 

Télémaque : Connaissant ^ prenant ^ oubliant ^ croyant y 
etc. , etc. 

Grammaire : Règle. Le participe présent ne varie jamais, 
c'est-à-dire qu'il ne prend ni genre ni nombre. 

Télémaque : Mentor gardant un silence modeste; des fontaines 
coulant açec un douop murmure; les vieillards levant les mains 
au ciel y etc. 

Grammaire ; Remarque, Ce qu'on appelle gérondif n'est 
autre chose que le participe présent devant lequel on met le 
mot en* 

Télémaque : En considérant cette magnificence; Mentor en sou- 
riant, etc. 

Grammaire : Il ne faut pas confondre avec le participe 
présent certains adjectifs verbaux ( c'est-à-dire qui viennent 
du verbe ). 

Télémaque: Cordages floUtins ; bœuf s mugissons ^ etc. 
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Accord du participe passé aoec le nominatif. 

Grammaire : Première règle. Le participe passé , quand il 
est accompagné du verbe auxiliaire être , s^accorde en genre et 
en nombre avec son nominatif ou sujet, c'est-à-dire que Ton 
ajoute e , si le sujet est féminin , et 5 , si le sujet est pluriel. 

Télémaque : // est maintenant enseveli; Télémaque était ac- 
compagné; elle était sans cesse tournée; la vigne était accablée; 
les combats d'Ulysse furent élevés jusqu'aux deux ; ces Troyens 
sont animés ; les montagnes voisines étaient couvertes; les places 
sont ornées , etc. 

Grammaire uDeuxième règle. Mais quand le participe passé 
est accompagné du verbe auxiliaire açoir^ il ne s^accorde ja- 
mais avec son nominatif. 

Télémaque : Cest un des rois qui ont renversé la ville de Troie; 
Pénélope et moi^ nous avons perdu l'espérance , etc. 

Accord du participe passé avec le régime. 

Grammaire : Première règle. Le participe passé s'accorde 
toujours avec son régime direct , quand ce régime est devant 
le participe. 

Télémaque : Les bêtes qu'elles avaient percées ; les proportions 
que les Tyriens avaient gardées , etc. 

Grammaire : Deuxième règle. Mais quand le régime n'est 
placé qu'après le participe , ce participe ne s'accorde pas avec 
son régime. 

Téléisaque : Quand il eut achei>é ces paroles; les nymphes y 
avaient préparé ^ etc. 

CHAPITRE 7. — LA PREPOSITION. 

Grammaire : La préposition est un mot qui sert à joindre le 
nom ou pronom suivant au mot qui la précède. 



LANGUES ÉTRANGÈRES. 



Quand il s'agit d'une langue étrangère, 
le chemin de VusageesX plus court que 
celui des principes. 

D'Olivet. 



La méthode de M. Jacotot, fondée sur ia marche naturelle 
des idées, s'applique à Fétade des langues avec le même 
avantage qu^à aucune des autres sciences qui font partie de ce 
mode d^enseigncment. Les plus hautes et même les plus an- 
tiques autorités avaient déjà recommandé un mode d'instruc- 
tion que les Socrate, les Platon, les Xénophoi^ indiquaient 
de leur temps, et dont Fanalogie avec les principes de l'en- 
seignement universel paraît identique. Observer les faits de 
la langue qu'on veut apprendre, les examiner, les étudier 
pour les comparer, les analyser dans leur ensemble, leurs 
détails, et parvenir ainsi h les connaître dans leurs plus sim- 
ples élémens , telle- est la marche indiquée pour l'acquisition 
d'une langue quelconque. 

Exposons d'abord la marche à suivre pour la langue latine, 
nous verrons qu'elle est à peu près la même pour toutes les 
autres. 

Nous commençons, dit M. Jacotot, parfaire apprendre par 
* cœur VEpitome historiœ sacrœ. Cet exercice est le seul qui 
puisse fatiguer l'élève, le reste n'est qu'un jeu; la réflexion 
achève ce que la mémoire a commencé. 
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On fait répéter à l'enfant le premier cfa&pitre qu'il a ap- 
pris, on le lui explique au moyen de la traduction placée en 
regard ; on vérifie s'il le comprend en proposant au hasard 
une phrase latine dont il doit donner la traduction , ainsi que 
de chaque membre* 

Chaque jour il doit «tpprendre un ou deux chapitres nou- 
veaux avec le soin de revenir sur ce qu'il sait^ et de donner 
la traduction de chaque phrase et de chaque membre de 
phrase qu'il comprend à Taide de sa langue- maternelle qui 
lui sert d'interprète^ 

L'élève sait donc que Deiis creaçîi cœhtm et terram întrà. 
s^ùa diés signifie : Dîiu créa le ciel et la terre en six jours. Il 
sait qiie primo die s'appelle en français le premier jour ; il 
comprendra que le mot aies correspond au moi Jour, 

L'élève remarque l6s endroits où son livre emploie dies ou 
die ou diem , etc. Le voilà qui comprend le tatiiCal di et les 
syllabes, «, em^ es. Ces désinences suffisent pour le diriger 
dans ses lectures et ses discours , et il apprend le latin comme 
il a appris le français. 

Un jour creaçit s^offrc à sa mémoire à côté de voca^it; il 
devine le sens de la syllabe gq : c'est le signe du passé. 

Un autre fois terram vient avec aquas; on remarque a m 
et 05, et l'on à appris deux syllabes nouvelles. 

L'élève se rappelle coegit, cogo^ agOj coactus ; il voit un 
a qui devient «, puis qui disparaît; il aperçoit un g qui se 
change en c: il avise un 5 qui s'introduit quelquefois dans 
cette famille d^ mots , de même dans ediixit et duco se trou^ 
ve tout ce qu'il faut pour expliquer Vx qui rempface le c. 

On vérifie s'il comprend son auteur par mots. 

JDem. — Que signifie arbor^ arbores^ Quelle analogie y a-t- 
îl entre ces deux mots ? Comment dit-on en latin jardin? 
Hep. — ftorto^ hortum. 

Dem. — Ces deux mots sont-ils employés dans les mêmes 

circonstances ? 

8 
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Rpp. — 'Non , kento est -précédé de tn^ ^ih«rium de irrl^iaU 

Bem. — Qtfesl-ce i\VLirrlgabai ? 

Rép. — tj-est tm signe de fait y et hortutn esl un signe àe 
those, etc. 

L'élève s'enrichit chaque jour, il apprend que se signifie 
quelquefois devenir^ n9ciesck; que oc pepréisente Fidée d'babi- 
•lude ; coge , ago et egi lui font voir que le radical res&e -le 
ml^mt quoique les voy£]les soiieul suppriviées au cbaiigàe&; 
Àf^'tH actum lui dbent que les consonnes guOuralesebangeiit 
entre elles. — Mordeo , momordi^ morsum^ lui (ont connaître 
que les dentales suivent la néme règle. 

Aussitôt que Télève sait plusieurs chapitres., on lui fait vé- 
rifier quels sont les mots d'un chapitre qui lui soit encore in- 
connus, mais.se trouvent dans ceux qu'il a dé^à vus. 

Dem. — Que signifie cpeavit^ — nomiïïmQÎt.^ — VQCQoU.^^y 
voypz-vous pas quelques syllabes senibiabies? 

Bép. -^ Je voisopf/. 

Bfim. — Que signifie cette terminaison açit^ puisque les ra- 
dicaux cre; nonun^ vôcj signifient créer, nommer^ appe/erF* 

R. — Ai}it correspond aux syllabes, i7, afky a, et indique 
iine troisième personne d'un temps passé. 

On lui donne ensuite à comparer plusieurs verbes, tels que 
if/i7i2/i\ j'ai craint|. avec eollocaQit, il plaçs^, il a placé. 

VèVe9t. — Je vois là que / indique une première pèrsQqne 
et que il en indique une troisième, etc. 

Après avoir procédé par décomposition, on revient aux 
signes composés. Les Latins disent deus ; il y a là deux choses, 
dt et us : nous connaissons déjà tous ces signes simples par 
l'anatomie que nous avons faite de chaque mot ; il s'agit d'^ap- 
peler l'attention de l'élève sur toutes les syllabes et sur les 
lettres significatires. 

T)i-fu form-a ie corps de \ De-us ûn-suii corp-us hom- 
rhomrae Jii limon delà terre. | inis è lim-o ter-r^. 

On lui demande quels sont dans honw/1/5, lim-o ter-ra. 
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elç. , les syllabes qui corrcsp.uiidept ayx iriofs frappais de^ c/^e, 
<fe, ia? Que signifie i à^ns finit? quel est le mot qui signifie 
terre P On lui adresse ensuite quelques questions ^en latîii. 

Dem. — Quœnam aifimantit? yolilanf in aère f 

Rép. — Aoes, 

Dem. — Uèinam natant pisces ? 

Rép. — In aquis. 

L'élève s*enrichit çha e jour sans sorr dé son Epifome. 
Il 6tut, par exemple, qu'il dise que dans noptescit^ menduœs^ 
ventosa, il a vu que /zor/' désigne la nuit; mend Pidée de men- 
tir; veni^ le vent; que se signifie devepir ; que àc rcprérenfe 
Viâée d'habitude: os Tidée de plein. Qh lui^dit comparez 
eâÊÙut avec induxil^ sumpssf avec ahsumpta suniy etc. On le 
£ail chercher dans VEpitome 4e ces mots latins qui dbnnertt 
naissance à nos mots français. Siarie^ statum^ stans^ lui rappel- 
lent station, distance ^ , constance ^ etc. 

Taîtes donc étudier VEpitome , qu'on le répèlé san$ cesse, 
afin de trouver par la réfle^fiion le seqs véritable des phrases, 
des mots, des syUa,bcs et de la conslraction , en usage dans 
ridiome étranger que vqus vous proposez de faire parler ou 
d'écrire. Il y a mille manières de vérifier si l'cHève a retenu 
ce qu'il a appris, et de s'assurer qu'il ne t'oubliera pas. 

Il faut peu de mois pour apprendre VEpitome : on le récite 
tons If s joprs; ensuite on lit Cornélius Nepos avec U traduc- 
tion. Les phrases en sont^ de.méme que VEpitçme, expliquées 
P^ar les phrases de la traduction ; les mots par les phrases, et 
les syllabes par les mots. On remarque que ce nouveau livre 
est écrit avec les syllsb^s 4^ Vfyiiome* Si, par hasard, l'élève 
rencontre une syllabe qu'il n'aurait pas encore vue, il fait 
connaissance, en regarde alieotivement tous les traits; il 
cherche a dén;iêler les ressemblances ' et les différences en 
les comparant aux signes dont il connaît la valeur : le moin- 
dre rapprochement suffit pour graver cette syllabe dans la 
mémoire. Dè^ ce moment il ne l'oubliera plus, car il tient 
une note exacte de chaque acquisition , et la répétition de ce 
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bordereau s^ajoutant à la répétition journalière de notre Epi- 
iome^ rien ne pcat effacer de son souvenir le radical dont 
s^est enrichi son petit trésor. 

Bientôt on passe aux narrations, c^est une répétition exacte 
de Fexercice indiqué pour la langue maternelle ; on fait ra- 
conter à rélève un fait tiré de son livre, en ne lui permettant 
pas de justifierj ni expressions ni réflexions étrangères aux 
faits , ou prises ailleurs que dans son Epitome ; qu^il divague 
ou non , il faut lui persuader que quiconque ne se sent pas le 
courage de mal faire ne fera jamais rien. 

Dès que ComéUus Nepos est compris , on passe à Horace , 
et on compose en lui faisant faire toutes les espèces de com- 
positions qui ont lieu pour les exercices de la langue niater- 
iielle , comme irad-tctions ; imitations j toujours d'après les 
faits de son livre. On répète chaque jour V Epitome en entier, 
on raconte, quelque chose de Cornélius Nepos , et on relit per- 
pétuellement Horace. 

Alors , rien n^empéche de vérifier la grammaire , en conti- 
nuant toujours les mêmes exercices ; l'élève passe en revue 
successivement tous les auteurs classiques, qu'il devra toujours 
également raconter. 

En moins d'un an , notre élève qui aura suivi exactement la 
route indiquée, parviendra à savoir une langue quelle qn^elle 
soit , aussi bien que les trois quarts des élèves d'un collège 
d'Europe savent le latin , après être restés sept ans sur les 
bancs, en face du plus habile professeur de la vieille méthode. 

Langue anglaise* 

Il y a deux choses à considérer dans l'étude des langues vi* 
vantes , la langue usuelle ou familière , et la langue des libres. 
Dans le premier de ces points de vue , il n'est question que de 
la langue commune employée dans la conversation ordinaire, 
où l'on n'étudie cette langue que pour la parler : c'est là sou- 
vent le seul but qu'on se propose. 



"7 
Dans le second cas, il ne s'agît que de comprendre cette 
langue à la lecture , pour en lire avec fruit les auteurs et jouir 
des beautés littéraires ^u^ils contiennent. Alors, Télude se 
borne à connaître le sens des mots , des expressions, à se fa- 
miliariser avec les tournures et les inversions du discours. 
Ceux qui ne se proposeraient que d^entendre simplement 
Tanglais , pourront se borner à lire sans cesse un livre avec sa 
traduction , et s'exercer h distinguer les phrases les unes des 
autres , d'après la correspondance qui existe entre le texte et 
la traduction. On peut affirmer qu'en relisant sans cesse un 
ouvrage anglais ainsi disposé » et le confrontant avec sa tra- 
duction 9 on parvient k comprendre promptement l'anglais. 

Ecoutons maintenant M. Jacotot : u Mais quand on désire 
» écrire et parler l'anglais , il faut absolument apprendre par 
» cœur. Notre Epitome est ordinairement Télédiaque. Nous 
» en faisons apprendre le premier livre ainsi que la traduc- 
» tion. Ainsi , le premier jour , l'élève apprend la première 
» page ou le premier paragraphe, selon sa bonne volonté ; le 
» second jour , il apprend la page suivante ou le paragraphe 
» suivant , et ainsi de suite , ayant soin , en récitant , de re- 
• commencer invariablement tous les jours par le premier 
» paragraphe. » 

En même temps qu'il apprend par cœur , l'élève s*exerce 
à comprendre par phrases, au moyen de la traduction. Il doit 
bientôt savoir traduire, sans faute et de mémoire, telle phrase 
anglaise prise an hasard , et réciproquement. 

Par exemple , comment dit-on en anglais : puis clic dé^ 
couvrit de loin deux hommes ? 

L'élève. — ' Then she descricd icva men at a distance, 

2). — Que signifie en français : One of Ûiem seemed , in 
yearsF 

R. — Dont l'un paraissait âgé , etc^ 

]), — Que veut dire : She often èlood molionkss on ihe see 

shore ? 

j), — Comment dît-on en anglais : Que les dieux me fassent 
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périr ptutét me de souffrir que la mollesse et la volupté s'enf 
paient de mon azur ? et ainsi de suite pour tout le premier livre 
de îélémaque. / . 

Le^polni essentiel , c'est de faire réciter tous les jours tout 
ce qui est su depuis le couîmencement ; dès que l'élève sait 
quelques paragraphes , on vérifie s^il les comprend par phra- 
ses, car il faut que Tétude de la traduction française soit com- 
binée avec celle du texte anglais,. de manière à produire cpn- 
stamment ce résultat ; c'est- à - 4^re que Télève doit réciter k 
rinstant et sans hésiter la phrase anglaise lorsqu'on lui lil 
une phrase française correspondante , et réciproquement. Oo 
lui demande ensuite I9 signification de chaque mot» 
£x£MPL£. — Comment dit--on : Eiie ? — Rép. — She^ 
Dem. — Deux hommes? — - Rép.- — Ttw) jnen. 
JDem. — De loin ? — Bép. — Al a distance» 
Dem. — Découvrit ? — Rép. — Descried^ etc. 
Bientôt l'élève s'applique k lire et à comprendre un autre 
ouvrage ; prenons pour exemple le Vicaire de JVakefield» 
L^élève le lit et le raconte autant que possible en faisant 
usage simultanément des mots et de^ expressions de cet ou- 
vrage et des mots et des expressions du premier livre du Télé- 
maque , qu^il sait par cœur. Ceux qui t au lieu du TéJéma- 
que, auraient pris pour Epitome un ou plusieurs chapitres du 
Vicaire^ peuvent lire les chapitres suîvans et les raconter 
de la mC^me manière, avec les expressions de3 preiMî^s. Qu'on 
ne dispense jamais l'élève de cet exercice sous prétexte ^uMl 
n'en aurait rien retenu; car rien ici signifie 7^1^ de chose^ 
Forcez-le donc à raconter ce peu de chose, ne consistât-il 
qu'en deux mots; il faut qu'il sliabiti|e à raconter tout de 
suite, nUmporte dans quel ordre, ce qui se présenta à sa 
mémoire , fût-ce même en conunençant par la fin plutôt que 
de rester court. 

Supposons maintenant que l'élève sache par cœur un nom- 
bre de pages du Ficaire équivalant à un livre dû Téléma- 
^jue, ou à plusieurs, el qu'il les comprenne ainsi nue le reslQ 
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rie louvrag^i eV'Si te mOii^ni çVexîger qv^iqtie cU^se de ce 
qu'il a appris. On lui deinaqde donc une imitation de Tau des 
pAJfagraphes de ^a Uvtre, par exemple : de celui où la fille 
ajoée au vicaire est enlevée à sa faoAillè^ C ^^^ xyii. ) Cet 
exercice sert à preodre rhabitudc d^eovplayer les expressions 
anglaises dans leiKS vt^riiab^es acceptions ^ il est le n^étoe pour 
qoelque Uagifte que ee soit. LMlève recHl 4ov^ à peu près s^u . 
ijnitaiîori ainsi conçue : 

« It WQuId ht endless t0 âescnbe what the^young loifém appeu'- 
» red io enduré , when M. Wilmoi <vas determincd to breati t^ 
» tbe matcfu Such sincerity as miss IVilmot was possest ejt Crîed 
» ' George , fjphcH' he suw she was gone ; — what mUpoop George 
» da! I skail neiger enf'oy one hour merel Thus io rob me ofmy 
» mistress on the day bifore tkat appointedfor the nupiials , eic » 

L'élève traduit alors son imitation en français, en expli- 
quant chaque phrase, chaque expression , chaque mot et les 
tournures. Exemple extrait du fondateur. 

Quant à la vérification de la grammaire , la méthode ne 
change en rien Tordre et l'unité de sa marche. Ainsi l'élève 
lit dans une grammaire anglaise: the répond à l'article kj 
la^ les y pris dans un sens défini. Exemple : J'admire la beauté 
de la nalure. — / admire TIIE beauty of nature. 

Kn rapportant celle règfe à son livre, l'élève trouvera. que 
l'article the est de tout gçnre et de tout noipbre. 

Exemple: the departure of Ulysses, the, nymphs ^vho at- 
lended her. — Theflowery turf. — The fragments of a vessel. 

I/article the^ pris indéfiniment, ne s'exprime pas« 

Exemple : Roivers. — Uenches, — Apples çf goti. — Qentle 
zéphyrs* — Sown with violets and amanuUs^ etc. , etc. 

L'article un, une^ s'exprime piir a, an, — a devant une 
consonne, et on devant une voyelle^ 

Exemple : A rudder , a mast^ A goddess , A dhinity^ a vesieh 

An eiernal springj AN island ^ an appearence of simplirify ^ 
AN unhappy goddess^ etc. , ^i ainsi à^ suite pour U ytirîfica- 



lao 



tion de tûotc la grammaire, s^'ez les observations mention-r 
nées à Tarticle Langue 'maternelle. 

De tout ce qui précède il nous semble qu^on peut conclure 
que ce système d^ enseignement des langues « est strictement 
coufofme aux préceptes de la simple nature^ dans son mode 
dVnseigner ie langage à Thomme ; car elle s^adresse aux sens^ 
long-temps avant d'occuper l'entendement ; et que la méthode 
la plus naturelle , la plus expédîtive sera toujours celle de 
meubler la mémoire, avant que l'esprit ait aucun besoin d'exer- 
cer les facultés du jugement, c'est-à-dire d'enseigner une 
langue quelconque par des phrases , sans le secours immédiat 
des grammaires ; jusqu'à ce que l'élève ait acquis une connaiîs- 
sance suffisante de la langue, pour en appliquer les règles 
avec facilité. 

La faculté de parler couramment une langue ne provient 
que de la mémoire; or, c'est ce que les grammaires ne sau- 
raient communiquer; car leurs règles ne sont que des résul- 
tats d'observations sur la langue; et comme ces observation3 
ne sauraient être là langue elle-même, il s'ensuit qu'une lan- 
gue doit être apprise avant que ses règles puissent être bien 
conçues. On ne saurait nier que le langage et la grammaire ne 
soient deux objets très-distincts , puisque l'un est purement 
physique et l'autre métaphysique. 

Nous ne saurions manifester nos pensées sans faire usage 
de phrases ou de mots unis ensemble , dépendans les uns des 
autres. Il est évident que les règles de grammaire ne peuvent 
donner Celte faculté , quoiqu'elles puissent servir par la suite 
à la perfectionner. 

Ecoulons encore notre célèbre Locke, ce grand législa- 
teur en matière d'éducation : « Ce ne sont point les règles 
» ou l'art , qui formèrent les langues , elles furent le fait de 
» l'usage; et celui qui veut bien les parler ne saurait se 
» confier d'abord à des règles plus sûres que celles de sa mé- 
» moire ; son but est de parler d'après la manière de ceux qui 
i> sont reconnus pour bien parler. » 



En effet , nul ne pense guère aux règles en s'exprlmant ; 
Tattention de Fesprit est absorbée dans le sujet et dans les 
mots que la mémoire lui présente; et lorsque celle-ci est 
abondamment pourvue des matériaux du langage, à Hnstant 
où luit la pensée , une phrase est formée pour Tcxprimer sans 
le moindre souvenir d^arrangement grammatical. Combien de 
dames élevées et nourries dans la bonne compagqie, nous 
prouvent que ce moyen simple et naturel peut porter leur 
langage à un haut degré d^élcgance et de perfection ; lorsqu^on 
les entend parler aussi correctement qu^aucun des hommes 
înstruils diaprés les méthodes grammaticales ! 

Ainsi , pour réussir à enseigner promptement «ne langue 
quelconque , il faut meubler rapidement la mémoire de Té- 
lève des phrases le plus en usage dans le cours de la vie parmi 
les nations dont il désire cultiver la langue. Uélève qui en 
saura par csbvlv un nombre suffisant sera bientôt surpris de 
s^entendre parler celte langue avec facilité : miracle quç Va- 
nalogîe et V analyse opèrent en lui à son ii^su; car Tanalyse et 
Tanalogie sont les créatrices des langues. 

Coi^DiLLAC, après Locke, observe qu^on n'a fait des re-- 
cherches sur Tart de parler que lorsqu'on a pu observer les 
tours que Fusage autorise : or , ces tours n'ont été observés 
qu'après que d^illustres écrivains en curent enrichi les langues. 
11 serait donc peu raisonnable d'enseigner d'abord les pré- 
ceptes à un élève qui n'aurait pas encore appris de l'usage les 
tournures propres à sa langue, et qui, n'étant pas capable en- 
core de sentir le beau^ l'est bien moins de juger qu'il existe 
des règles. Sans ce préalable, l'étude de la grammaire est 
plus fastidieuse qu'utile. Sigard , dans un examen profond 
et réfléchi des facultés de Thomme , remarque : v qu'on ne 
» peut apprendre la grammaire d'une langue quelconque, 
» même celle de son pays, que quand on sait parler^ que 
^> quand on sait causer. » 

L'histoire nous apprend que des modèles de tous genres 
pnt devancé les préceptes. -«-C'est ainsi que l'éloquence et la 
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poésie prëcëdèreot Vart oratoire et Vatt poétîcjae. Euripide 
et Sophocle avaient produit leurs cliefs-d'œurre, et la Grèce 
comptait piirô de deux cents écrivaifis dramaticpieSf lorsque 
Aristote teur traça des règles^ Homère avait été soblime plu- 
sieurs siècles avant que Lo(K«xn ne conçût «on Traité du Su- 
bèime* 

Il sait de toutes ces observations que la connaissance et 
Vusaged*ane langue doit précéder la connaissance des règles; 
•que les grammaires ne peuveat aider l'élève dans la connala- 
sance pratique d^une langue quelconque , quoiqu^elle^pnissent 
le perfectionner dans la suite ; vérité fondamentale Ipng-temps 
contestée ', tant sont enracinées les erreurs qu^uue longue 
suite de siècles avait consacrées. La diversité àm théories 
joufldeliiement publiées par les grammairiens ràr une iitâme 
lailgvc est une preuve incontestable que le système gram- 
matical est encore radicalement vicieux. Plus une science est 
obscure , plus on en multiplie les traités; tels sont ces innom- 
brables volumes sur raichimîe , Tastrologte, la théologie polé- 
mique, etc.; tandis que lesélémens d^ËucLiDE, seul. livre que 
nous ayons nur la science de la géométrie, restera comme un 
monument immortel des conceptions lumineuses sur la science 
que ce grand homme a créée. 

Tout élève s'^appliquant à Tétudc d'une langue vivante 
éprouve nécessairement le désir de la parler promptement. 
Quelle méthode remplirait plus efficacement ce but que celle 
que nous développons ici , puisqu'à l'ensemble des élémeos 
divers mieux coordonnés qui constituent le langage en géné- 
ral elle adjoint le mode très-supérieur de renseignement pat 
phrases ; et qu'il est reconnu qu un mot isdéy n'exprimant ni 
pensée ni action , ne jouissant d'aucune force intrinsèque , ne 
peut servir que comme anneau h la chaîne qui constitue la 
phrase, et en détermine le sens. 

Qu'il nous soit permis de consigner ici un supplément que 
notre expérience et notre longue pratique dans l'enseignement 
des langues étrangères nous fait ordinairement ajouter a Texer- 
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t\ctdt% Épftom&'modèfes ^ dans là vue de safisfâircî à riaipâ- 
ti<Mce qu'îéprônvcfat Yqs élevés Ae fc^expriitier plus pfoiupie- 
ment en lâi^gâgé âe conversation. Pour y pafvenh* avec suc- 
cès, Peserdî<5e seul et ûdîqae du Télémaque ou «lutrc Gérait 
htefSéace eti ce que les ine>ts fainilrers ëpars datis le livre à 
de trop grandes distance^ et tie se monirant cjue par hasard 
parfni ceux qui seraient nécessaires , Tesprît ne se ressouvient 
que difSctlement de chacun en particulier , et que Tànteurde 
Télétnaque n^ayant pas eu le desseiil dVnseigner onè langue, 
fte les a pas non plus dist>osés dâifis l'ordre analytique cotive- 
nàble à notre objet ; il en réstilte qu'un moyen additionnel est 
Indispensable pour le remplir. 

En effet , tel élève peu embarrassé de produire une imîfâ^ 
tîon d'après son Epftome le serait peut-être d'exprimer cette 
phrase familière : « Faites-moi le plaisir de déjeuner avec moi; » 
sans parler de cette mauvaise honte qui le retient dans la 
crainte de s'exprimer ridiculement , et dont il faut l'af- 
franchir à toute force. 

Ainsi , pour que l'élève acquière rapidement une connais- 
sance suffisante de la phraséologie , ou de ces mots d'usage par 
lesquels une nation exprime ses idées sur les objets de âes 
besoins comme de ses jouissances, nous ajoutons h l'exercice 
journalier des Epitume quelques phrases familières sur les 
sujets qui se présentent le plus fréquemment à la conversa-^ 
tiou. Quelques verbes idiomatiques y sont placés' à propos et 
deviennent bieiitAt la source d'une fécondité toujours crois- 
sante , par la manière d'en multiplier l'emploi pour en faire 
sortir d'autres mots, d'atltres phrases analogues, de manière 
que les locutions les plus usuelles soient toujours les premières, 
offertes à la mémoire. Convaincu par la succession rapide de 
ses progrès q\i'il est conduit dabs la vraie route, l'élèvs en fixera^ 
d'autant plus son attention sur Tobjet de ses poursuites. 

Tel est un moyen appuyé à la fois sur la nature , la raison,, 
les grandes autorités , qui met promptement l'acquisition pra? 
tique d'une langue quelconque à portée de tout âge et de tout^ 
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capacité ; c^est ainsi qu'en le rémiissafii k la mélhoâe Jacotol 
comme à on tout systématiquement lié, chaque particularité 
relative y est envisagée de manière k produire sur la mémoire 
de l'élève une impression durable ; et que dans chacune de 
nos leçons de langues étrangères , nops faisons marcher de 
front : la lâi^gue des litres , le langage familiee , For- 
THOGRAPHE et LA PRONONCIATION. Les règles viennent à la 
suite. Nous préparons sur ce sujet un ouvrage important avec 
des vues entièrement neuves , destiné à faire partie de la série 
qui complétera successivement la collection entière de tous 
les matériaux séparés de la méthode , et divisés par petits vo^ 
lûmes, à portée de toutes les intelligences et des classes les 
moins fortunées. Le succès de notre Encyclopédie normale est 
une preuve de plus que nous sommes utiles. 

Langue italienne* 

Tout ce que nous avons dit , sans exception , de la langue 
anglaise , peut se rapporter à la langue italienne ; Tidiome 
changé, les exercices seront les mêmes, en supposant que Vér 
lève ait appris par cœur son Télémaque italien. On peut en 
dire autant de toutes les autres langues. 

D. — Comment dit-on en italien : puis elle découvrit de 
loin deux hommes? 

R* — Indiscoperse di lantano due uomiai. 

2>. — Que signifie : dont lun paraissait âgé ; l'autre, quoi- 
que jeune, ressemblait à Ulysse? 

R, — Dei quali uno parera aiiempato, e Valtro^ henchè giwch- 
ne^ rassomigliofia ad Ulisse» 

D. — Rendez cette phrase en français : Ne aoeva egli la 
jfooffiéà e il bria^ la statura e il maestoso andamenio* 

R. — 11 avait sa douceur et sa fierté, avec sa taille et sa dé- 
mardie majestueuse. 

D, — Que veut dire : quai ordure è il vosiro^ gli disse ^ o gi.^ 
vane sconsigliatOj dC approdare alla mia isola? 
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D, — Comment dit-on deux hommes f 
il. — Due uomini. — Jeone P — Giooane, — Agé f 
— AUempato. — De ioîn? — Di îontano, — Découvrit? — 
Scapene* — Ressemblait? — Rassomigliapa. — Douceur? — 
Saaoità , etc. , comme dans tout ce qui précède pour l^enseî- 
gnement des langues en général. 

Cest ainsi que de jeunes Romains d^un rang distingué ap- 
prenaient le grec , et qu'on les confiait à des Grecs ins- 
truits parlant purement leur langue. Ils trouvaient dans leurs 
mattres les meilleurs modèles à imiter, et acquéraient ainsi 
facilement les habitudes d'élégance. 



ARITHMÉTÏQIIE. * 



Pneodireioa Uvre dWUbmétupc, «n falrola Jcetare, r*con^ 
lier çc qaouBi la fsixu Cure la vérifici^tion, tdld csi toujours 

la méthode, d'après le madâ .d'oniié qui la caraciérîse. 

Le choix da livre étant fait (ce sera, par exemple, Bezout, 
ou mieux encore l'arithmétique de Lacroix, comme plus mé- 
thodique); Télève lit les premières pages le plus vite possible, 
afin d'arriver aux régies , ou plutôt aux faits d'où elles sont 
tirées. 

La Numération lui apprend d'abord que lalangue des cal- 
culs emploie dix mots simples, et dix caractères qui les repré- 
sentent dans l'écriture. Quand il sait ces mots et ces signes, 
il voit par quel artifice,*exi les combinant avec les mots col- 
lectifs centaine^ mille ^ million^ billiow^ etc., on peut composer 
et représenter toiM les fiomëre« imaginables. 

Après avoir lu la numération, l' élève la raconté; ensuite il 
réfléchit, et on. vérifie s'il comprend bien ce qu'il a retenu. 
On lui fait, par exemple, les q^uestions suivantes: 

Dem. — Quand un nombre renferme des mille , combien 
a-t-il de chiffres? 

Rpp. • — Quatre. 

Dem. — Comment voyez-vous cela? 

Rép. — £n remarquant que les unités, les dîxaines'ct les 
centaines, qui précèdent les mille, emploient trois chifTres. 

Dem. — Dans quel ordre écrit-on les nombres ? 

Rép. — Les unités sont à droite, les dixaines à leur gauche; 
viennent ensuite, et toujours eu avançant vers la gauche , les 
centaines, les mille, etc. 
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Dem. — A qticUe place sont les iiûilîons ? 

JUp. -— A b septième vers Ja gauche. 

JJôm» — Pourquoi ? 
. JI^Jp. '"— Parce que les unités, avec leurs ^Ixaînes et leurs 
xreniainesy occupent trois cbiffrjes, et que les mille , qui ont 
aussi leur ^saines et leurs centaines^ en occupent trois ^^es;^ 
en tout six chiiTres avant .celui des .millions, 

Dem* — Comment ferez-vous représenter au chifCre 3 un 
noj9bi;e dix fois plus grand que celui qu'il expriaie i' 

&]p«— -£n <éeri«ant un zévQ à sa droite* . 

J)^m."-^ Pourquoi <^e nombre devieut-U ainsi dix fois plus 
grand? 

Rép, -^ Parce qu'étant alors k la seconde place , vcr^ la 
gaucbe , il marque trois dix^ioes an lieu de trois .ùuitps. 

Ces question^ sont , pour ainsi dire , toutes posées 4an$ le 
livre , el l'élève y répond d'api;ès. sos renuu^qucs. 

lio faisant lire, relire, raconter et vérifier, on fera toqjours 
copier avec soin à l^élève les nombres de son livre. li faut 
^Ul y soit très-exercé , car il n'y a pas d'écriture qui deman- 
de plus d'exactitude que celle des .cUiffres. Ici 9 les fautes 
fforûiographe (si l'on peut s'exprM»er. ainsi comparativement) 
renversent entièrement le sens de l'expression , et l'omission , 
l'addition d'un signe, ou sa mauvaise construction, en le ren- 
dant équivoque., conduiiseot à àts résultats dont le moindre 
inconvénient est la perde du tempS;, et la suite, des rerreurs 
dangereuses, quand leur absurdité n'est pas telle qu elle frappe 
4out d'abord. Le maiire doit donc veiller à ce que l'élève écrive 
ses chiffres avec ordre et correction, et l'habituera vérîâer, 
fivant tout calcul 9 l'expression de« chiffres qiCil pose. 

Arrivé à VaddUion , l'élève prend le premier exemple pro- 
posé par l'auteur; il en écrit les nombres*lcâ uns sous les autres 
;dans la même disposHion, excepté celui placée sous la barre ;, 
4]ui est le r^uilat de l'opération. Ce résultat, l'élève doit s'ap- 
pliquer à le trouver, d'aprè# le procédé Indiqué, chiffre par 
chiffre, ^ns le livre. 
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Quand il y est parvenu, Il réfléchit sur tous les détails de c^ 
qu^il a fait ; it raconte de quelle manière il a opi^ré , en regar- 
dant ses chiffres , afin de suivre son travail par ordre. Cette 
vérification lui montre « qu^il a d'abord écrit les nombres k 
» additionner les uns sous les autres , de manière que les 
)» 'dtffires de même ordre se trouvassent dans une même co- 
» lonne, de haut en bas; c^est-à-dire les unités sous les traités; 
» les dizaines sous les dixaines, les centaines sous les centaines, 
» et ainsi des autres ; qu'ensuite il a tracé une ligne sous ces 
» nombres , afin d'en séparer le résultat qu^il a cherché , et 
)• dont il a écrit à mesure les chiffres sous cette ligne ; qu''en* 
n fin , pour trouver ce résultat , il a ajouté les uns aux autres 
1» les nombres exprimés par les chiffres de la colonne des uni- 
» tés ; qu^ayant trouvé dans la réunion de ces nombres un 
» nouveau nombre contenant des dixaines et des unités , il 
» a écrit ces unités sous la colonne correspondante; qu'il 
» a retenu par la pensée les dixaines de ce même nombre 
M pour les ajouter aux dixaines de la colonne suivante ; qu'il 
w' a en effet compté les dixaines retenues avec le premier 
» chiffre de la colonne des dixaines , qu^il y a successivement 
» ajouté la valeur des antres chiffres de la même colonne en 
» descendant, et que le tout ayant produit un nombre renfer-^ 
» mant des centaines et dès dixaines, il a écrit celles-ci seu- 
» lement , et retenu les centaines pour les ajouter k la colonne 
» qui leur est réservée ; qu'ayant opéré sur cette colonne 
3» comme sur les précédentes, il a trouvé des mill/e et des cen^ 
M taines ; qu'il a écrit ces dernières et retenu les mille pour 
» les joindre à ceux de la colonne des mille, sous laquelle il a 
» posé le nombre tel qu'il Ta trouvé, parce qu'il n'y avait 
» plds de colonne où il pût rien reporter. » 

Uélève s'exerce en variant les nombres à additionner, et en 
multipliant les exemples il en rencontre où , la colonne des 
unités ne passent pas neuf, il y a tout à écrire et rien h rete-^ 
nir. II. en remarque dans lesqueb les dixaines ne psrssent pas 
neuf, il n'y a pas non plus de centaines à reporter , et il écrk 
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les disaîne$ trouvées, etc. Alors, en résumant ce. qu'il a fait 
pour la première opération et ce que les autres lui ont appris , 
il se rend un compte général qu il trouve en tout conforme à 
la règle prescrite par Tauteur pour faire l'addition. 
. Ainsi, en arithmétique comme en grammaire et en toute 
chose, c'est Tobservation des faits, la réflexion et l'émanci- 
pation qui en résuite pour rintelligence , qui conduisent Té- 
lève à généraliser ses idées et à trouver iui-n»éme les règles, 
et toujours sans explication de la part du mahre , dont la tâche 
se borne à ce résumé: Usez, — Qu'açez-veus lu? — Relisez. — 
Qu'avez- vous retenu F — 'Réfléchissez. — Quel rapport aoez-vous 
aperçu ? 

On lit ensuite jusqu^à la soustraction. On la fait comme 
l'indique l'auteur, en répétant tous les exemples et en les mul- 
tipliant jusqu^à ce qu'on sache l'opération ; eh vérifiant tout 
ce qu'on a fait, on arrive h une récapitulation qui exprime 
la règle générale de Lacroix pour soustraire un nombre d'un 
autre. 

Le maitre fait des questions comme les suivantes. 

Ù. Que faites-vous quand le chiffre supérieur et Finférlieur 
sont de valeur égale f 

D. Que devient la valeur des zéros par-dessus lesquels vous 
passez pour emprunter plus loin ? etc. 

N'oublions pas qu'en passant à une règle nouvelle il faut 
sans cesse revenir sur ce qui précède. Ce n^est qu'ainsi qu^on 
grave la science danis la mémoire et qu'on réveille le raison- 
nenient« 

On continue ^qu^à la multiplication* On ne peut faire 
cette opération qu^en sachant imperturbablement par cœur la 
tablé de multiplication. 11 faut donc l'apprendre et la répéter 
tous les jours. Lacroix donne celle de Pythagore. Mais cette 
table a l'inconvénient de n'être pas commode à étudier. Sa 
marche pour savoir, par exemple , combien font 3 fois 4-9^ est 
de chercher dans la premier^ colonne k gauche en descen- 
dant^ le chiffre 3, et de sqivre horizoïUalement jusque sous fe 
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chiffre 4 ^c la ligne transversale supérieure, où Ton trouve 
12, qui exprime que 3 fois 4- fonl 12. Ce procédé est trop 
long. Pour TaLréger, le maître fera bien de faire chercher 
à rélève , dans celte tahie , les produits de tous les nombres 
multipliés par 2, et de les lui faire ranger en colonne, depuis 
2 fois 2 jusqu'à 2 fois 9. Il fera de même extraire tous le» 
produits des nombres depuis 3 jusqu'à 9 multipliés par 3, et 
liinsi dn reste. On formera de cette manière une table comme 
nous la donnons ici. £Ue s'apprend par cœur couramment 
et sans recherche. Plus tard , Télève étudiera en l'analysant 
le mécanisme admirable de la table de Pythagore^ pour y 
trouver tous les multiples d'un nombre, les racines carrées, 
etc. 

TABLE DE MULTIPLICATION. 



2 fois 


a 


font 


4 


a 


3 




6 


a 


4 




8 


a 


5 




10 


Vi 


6 




la 


2 


7 




•4 


a 


8 




16 


2 


9 




18 


3 fois 


3 


font 


9 


3 


4 




la 


3 


5 




i5 


3 


6 




18 


3 


7 




ai 


3 


8 




a4 


3 


9 




^7 



4 fois 

4 
4 
4 
4 

4 



5 

5 
5 
5 
5 



foi 



is 



6 
6 
6 
6 



4 
5 

B 



font 



5 
6 

T 
/ 

8 
9 



font 



fois 6 font 

7 
8 



16 
20 

a8 

32 

36 



25 
3o 
35 

40 
45 



36 

4a 
48 

54 



7 fois 

7 
7 



7 
8 



font 



8 fois 
8 



8 
9 



font 



49 
63 



64 

7a 



9 fois 9 font 81 



L'flève s'exercera de deux 
maaières sur cette table. Aiiisi, 
après avoir dit 3 fois 5 fout 6 , 
S fois 4 font 8, il dira, en com- 
mençant par le chiffire du mi- 
liea, 3 fuis 9 fonte, 4 fois 
S font 8, etc. 



Tout cela bien su , il apprendra la multiplication dans le 

livre, comme il a procédé pour l'addition et la soustraction. 

Vient ensuite la division dernière des quatre règles fonda- 
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mentales sur lesquelles roule toute rarîthmé tique. Tous les 
autres calculs n'étant que des combinaisons de l'addition , de 
la soustraction, de la multiplication et dé la division, on ne 
saurait revenir trop souvent sur tous les détails de ces opéra- 
tions. 

La table de multiplication est en même temps une table de 
dhision» Ainsi Télève qui sait 2 fois 4 font 8, sait également 
que 9 contient 4 àexm fois , ou 2 quatre fois. C^est un des 
rapports quUl doit saisir et qu^on lui fait observer, mais seu- 
lement au moyen des questions. 

Quand Félève sait la division , il passe succes.sivement , et 
toujours de la même manière, aux autres calculs de son auieu r 
11 insistera surtout sur les proportions et les règles de trois , et 
s'attachant à tous les problèmes du livre, les répétant en chan- 
geant les nombres, en variant les conditions , etc. M. de Séprès 
a p^Iié un receuil de problèmes d'Sft'îthmétique et d'algèbre , 
pour joindre à ceux du livre qu'on vérifie. 

Obsen?afions, 

La marche que nous venons de développer est , comme on 
le voit , l'application de la méthode universelle à une science 
quelconque que Ton veut apprendre. M. Jacotot ajoute , pour 
faciliter l'étude des mathématiques , un certain nombre de 
propositions auxquelles il fait rapporter tout ce qui se trouve 
dans le livre qu'on étudie. 
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MATHÉMATIQUES 



^arithmétique , dont la connaissance est indispensable à 
tout le monde , depuis l'humble artisan jusqu'au savant qui 
calcule le mouvement des asires , est la première partie des 
mathématiques. Pour apprendre eelles-ei, le procédé est tou- 
jours le même : lire , relire , raconter et vérifier un traité sur 
Pùigèbre j h géométrie , ia trigonométrie , VappKcation de tali- 
gèhre à l*ariihmétiifue et 9 ht géométrie , ia statique , la ^na^- 
mique^ le calcul différenU'el et intégral^ car telle est la nomen^ 
clature de ce que comprennent les mathématiques , bases de 
toutes tes sciences , et dont les applications sont ipnombrables 
d^ns lesf arts. iNoqs conseillons , pour cette étude * le cpi^rs de 
mathén[)atic|ues ipaprîmé pour ('école rpyale militaire de Saintr 
Cyr, en ce qu'il contient beaucoup dç matières en up &çt|l 
volume. Nous recommandons de lire f^X dç répéter souv^Qt , 
même ce qu'on ne comprend pas encore ^ car c'est à la fné- 
moire de venir au secours de la réflexion. Les élèves ne pas- 
seront aucun détail , feront tous les calculs , apprendront tous 
les signes çt traceront toutes les figures le plus exactement 
possible. La construction de ces dernières se fera toujours à la 
règle et au compas dans les problèmes , afin d'arriver à une 
solution vraie , et d'acquérir de Fhabileté dans l'usage de ces 
instrumens. Nous conseillons encore de repasser Tarithmé- 
tîque en vérifiant l'algèbre. La liaison est naturelle entre ces 
deux branches. Les calculs de l'algèbre étant généraux^ déve- 
loppent singulièrement tout ce qui tient aux combinaisons des 
nombres. Nous répéterons encore que le maître doit se borner 
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à sa tâche ordinaire , aux questions qui naissent du sujet , et 
ne pas donner d'explications ; elles arrêtent les progrès de 
rintellîgence qui doit pftndfè iôitt ^ti développement dans 
les faits et les réflexions des élèves- £n suivant rigoureusement, 
la méthode , ils se sentent bientôt en état de refaire , s'il en 
était besoin , le traité qu'ils ont vérifié. 

Pour V application des mathématiques^ on apprend par la 
même méthode un traité sur la partie dans laquelle ou désire 
s'instruire f soit d^artillerie, d'astronomie, d'attaque et de dé- 
fense des places , de mécanique , d'hydraulique , etc. , etc. 
L'enseignement universel mènera toujours plus vite et plus 
sûrement que tout autre au résultat désiré. 



GEOGRAPHIE 



La Géographie, considérée en elfe-méme , est la connais' 
saiicedes lieux et de leur situation respective sur notre globe. 
Sous ce rapport , c'est la description détaillée de chaque con- 
trée, y compris ses productions, ses ressources, les monumens 
qu^elle renferme, l'état de ses arts, les sciences qu^elle cultive, 
son commerce , etc. Sous le rapport de Thisloire , dont la 
géographie est Vœil , celle- ci enseigne les changemens de 
domination que les pays ont éprouvés. En parlant des villes , 
elle dit les événemens mémorables dont elles ont été le théâ- 
tre , les sièges remarquables qu'elles ont soutenus, les grands 
hommes auxqueb elles ont donné naissance. Le premier mé- 
rite d'un tel enseignement est de savoir rendre agréable 
aux élèves une science qui, sans cette condition, ne serait 
qu'une nomenclature aride , une science de mots, si on ne la 
rattachait à tout ce qui peut lui donner un degré d'agrément 
et d'intérêt. 

C'est toujours en suivant le même système d'unité que la 
méthode initie ses élèves à la connaissance de la géographie. 
Elle commence par leur faire lire une carte quelconque , en 
leur faisant raconter ce qu'ils ont rerenu de leur lecture. Sup- 
posons que ce soit celle de France. Dans ce sens , lire une 
carte n'est autre chose que de considérer attentivement les 
lieux qui y sont tracés, en les parcourant du haut en bas, c'est- 
à-dire du nord au sud, et suivant de gauche à droite, ou de 
l'ouest à Test, les lignes parallèles qui y sont marquées. 

Ainsi lire une carte, ce sera nommer le pays , les monta- 
gnes, villes, fleuves, rivières, et les différentes mers qu'on 
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se rappelle., dans quelque ordre que la nuinération en soit 
faîte. 

Dès que Télève , par an nombre suffisant de lectures , est 
devenu capable de rassembler assez bon nombre des objets 
mentionnés ci-dessus, on vérifie s'il se rappelle la situation res- 
pective et même la configuration des pays qu il a considérés. 
On lui demande de dessiner didéc le dépai'tement de la Seine, 
11 en reproduira aussitôt les routes, fleuves et montagnes, la 
place qu'y occupent les villes, etc., etc.; et y rapportant 
ensuite sa carte il comparera tout ce qju'il y aura d'exact ou 
de fautif dans son esquisse. On sent assez sous combien de 
Cormes il est possible de multiplier ces dessins et ces vérifi- 
cations , en Finterrogcant en ni^me temps sur la position 
géographique des lieux, el «les des villes, leurs situations, leurs 
points de communications, etc., sur quelle ligne, par exem- 
ple, est la ville de Lyon, quelles sont les limites du départe- 
ment des Boucbes-du- Rhône, quelle route conduit directe- 
ment de Paris à Marseille , de Bayoune à Strasbourg, et ainsi 
de suite, pour d'autres directions. 

On doit s'attendre que Félève , à qui on peut faire parcourir 
successivement et vérifier ainsi toutes les parties de la surface 
du globe, ne répondra pas toujours d'une manière satisfaisante. 
Oj3 lui fera donc recommencer cl multiplier les lectures sans 
exiger que ses réponses soient d'une exactitude mathématique 
avant de passera l'examen d'autres cartes , attendu que la 
comparaison qui en sera faite avec la carte de France, en fera 
d'autant mieux ressortir la diflférence avec les premières.. 

On a vu que le point de départ, pour commencer la géor- 
graphie, a été fixé par lacarte de France que l'élève doit con- 
naître au moins avec ses principaux détails ; tels que la situa- 
tion des départemens et des villes , le cours des fleuves et des 
rivières, connaissance qu'il acquerra promptement , s'il a lu et 
raconté suffisamment cette carte, s'il a eu soin de la dessiner 
en totalité, par parties détachées et dans son ensemble. 

Répond-il d'une manière satisfaisante sur les détails d$; 
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ecHe même carte, on peut alors lui mettre sous les yeux ia 
carie appartenant à une autre contrée , la comparaison qui en 
sera faite avec la première devientlra une nouvelle occaston 
de la répéter de nouveau et de la connaître d^autant mieux. 

Quant aux questions, elles peuvent se faire de cette manière: 

D. — Qu'est-ce qu'un département ? 

D, — Combien en compte-t-on en France ? 

D, -r- Existe-t'il une ressemblance entre le cours dtr Rbîn 
et celui du Rhône ? 

p, — Doit-'On se Caire une règle pour la division des dépar^ 
tenons ? 

jD. — Qtàcls sontlesdépartemens situés au nord et ceux situés 
à Touest, etc. ? Les questions peuvent s'entendre ainsi à mesure 
qu'on avance dans cette étude , sur toute la surface du giobe. 
Ex: On demande à Télève de faire le tour de laFrance en nom- 
mant et décrivant les lieux qui la circonscrivent , leur position 
respective avec les lieax circonvoisins et leur description. 

Souvent, dans notre pratique , nous commençons à prendre^ 
notre point de départ du centre de la France , et tout en dé* 
crivant les lieux , observant les positions, nous nous dirigeons 
vers l'île d"Itaque , pour en partir avec Télémaque et faire 
avec lui les marnes voyages. De là l'occasion de connaître 
toute la Méditerranée, une partie de rancienne Grèce , qui 
sera déjà pour l'élève une légère introduction à la géographie 
ancienne, et lui faisant achever le tour entier de cette mer , 
il aura acquis , par ce voyage , la connaissance partielle de la 
situation respective des trois parties du monde connu des an-^ 
ciens. C'est avec ces petites provisions quil procède à la con- 
naissance du reste , et qu'il le raconte de même. 

C'est par la géographie ainsi déduite que nous procédons 
plus sùrementà l'étude de rhisloire. Ce préliminaire est d'auiaBt 
plus indispensable que sans son secours, descriptions et récits , 
béros et combats^ succession de peuples, observations et sou-^ 
venirs, etc. ^ tout court le risque de s'embrouiller dans Pinfia^ 
gination àes jeunes élèves ; les images des circonstances et des 
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lieux ne feraient qu'y glisser pêle-mêle. La géographie ainsi 
enseignée , à Taide de cartes distinclcment coloriées , peu 
chargées de noms, est une science que les yeux seuls font 
entendre à Tesprit ; il n'est personne qui n'ait remarqué l'at- 
trail qu'elle] inspire même à l'enfance. 

En disant ce que c'est que lire une carte ^ nou3 avonS parlé 
de lignes parallèles , allant de gauche à droite, qui y sont 
tracées. On en voit également qui vont du haut en has. Ces 
lignes sont destinées à évaluer les distances entre les divers 
lieux ^d'après les degrés de latitude et àt longitude. Ces de- 
grés ont été calculés sur la forme de la terre et d'aptes des 
cercles imaginaires, dont les principaux marquent ses ft*ap-' 
ports avec le soleil, dans l'orbite qu'elles parcourent autour de 
Lui, pendant la révolution qu'on nonlme année. C'est par la 
latitude et la longitude que les marins , perdus pour ainsi dire 
entre le ciel et l'eaii^ se dirigent cependant avec autant de 
certitude que nous sur nos grandes routes, jusqu Vax contrées 
les plus éloignées de leur pqint de départ. Quelle est donc la 
science qui leur apprend à se recennaf Ire ainsi , là où il^ ne 
voient de points fixes que dans le ciel? C'est la Cosmographie: 
qui enseigne les mouvemens des corps célestes, considérée 
dans leurs rapports avec notre globe. On conçoit donc l'utilité 
île cette science qui satisfait au plus haut degré l'intérêt et la 
curiosité qu'elle excite. Son étude est le complément indit^ 
pensable de celle de la géographie^ qa^elle peut même pr<^ 
céder. 

Nous ne comiaissons pas jusqu'ici de traité de cosmogra- 
phie mieux fait que celui du savant inspecteur-général des 
études, M. Letronne^ qui l'a placé en tête de son Cours de Gért*- 
grapJiie andenne et moderne. Nous recommandons cet excellent 
livre aux élèves de l'Enseignement universel. Ils lé vérifieront 
comme la Méthode: le prescrit pour un traité de matbématî-i* 
ques, c'est-à-dire en suivant tous les calculs, en traçant iO%i^- 
tes les figures, etc. 



HISTOIRE. 



De quelque manière qu'on la considère, l'histoire, sous dc^ 
noms divers, est le récit des vices, des vertus, des qualités et^ 
des défauts des nations et des hommes ; les passions ne chan- 
gent pas ; Fhistoirc entière n^offrc que la rotation d'un même 
cercle de calamités et d'erreurs, cl les effets de l'ignorance 
humaine, qui ne sait connaftre ni ses vrais intérêts, ni les 
moyens d'arriver au but même de ses passions ; il suffit pour 
s'en convaincre de jeter les yeux sur son voisin ou sur soi- * 
même. 

Deux manières se présentent ici pour enseigner l'histoire, 
soit comme liée à l'ensemble de la méthode , soit pour faire 
de l'histoire une étude à part. 

Dans le premier cas , on ne fait commencer Thistoire qjue 
quand l'élève, sachant par cœur les dix premiers livres de Té- 
lémaque, et ayant lu et raconté plusieurs fois les autres , a 
acquis de cet ensemble quelques connaissances préliminaires 
sur les replis du cœur humain. 

Alors le discours sur ÏHistoire unwerselle Bossuet sera 
sou Epitome. Lisant avec soin la première époque , il raconte 
ce qu'il a retenu des faits divers et des circonstances que re- 
produit sa mémoire ; ensuite observant particulièrement cha- 
que fait isolé des autres , il en cherche un exemple comparatif 
dans son Télémaque , afin de réunir Tune et Tautre sous une 
réflexion commune en y ajoutant ses propres pensées, d'après 
ses connaissances acquises sur l'homme en général , et la con- 
naissance de soi-même, puisées dans son livre- modt>l<?. 
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\^^ fait — Le premier homme et la première femme ont 
succombé à la tentation. 

Réflexion, — Tous les hommes dans Télémaque sont fra- 
giles. Il faut une sagesse sarnalnrelle pour résister toujours à 
la tentation ; le seul Mentor n^y succombe point. 

^^ fait — Tant qu^Adam et Eve obéirent à la Divinité, 
ils jouirent d'un bonheur que nous ne sentons point, mais 
dont tous les peuples se font une image, en parlant de Page 
d'or. 

Réflexion, — En rapportant ce fait à celui du peuple de la 
fiétique dans Télémaque, on y voit que son bonheur ne durera 
qu^aussi long-temps qu^il sera fidèle aux lois de la simple na-- 
ture. Il n'est point de bonheur sans la vertu. 

Z^faiu — Càïn tua son frère Abel par jalousie. Dans Té- 
lémaque Pygmalion fit périr son beau-frère Sichée ; Astarbé 
tenta de causer la perte de Malachon ; Protésilas celle de 
Philoclès. C'est Thistoire d'Atrée et Thyeste ; d'Etéocle et 
Polynîce. 

Réflexion. — La jalousie est mère des meurtres. 

4-*^ fait, — Les premiers arts que les hommes apprirent sont 
l'agriculture, l'art pastoral, celui de se vêtir , etc. 

Dans Télémaque on retrouve la connaissance de ces mêmes 
arts chez les Cretois, gouvernés par les lois de Minos. 

Réflemon, — L'invention des arts s'étend avec les besoins 
Ats hommes ; produits de la civilisation , ils ne sont que trop 
souvent les instrumens de leurs passions. 

5^ fait — La tradition du déluge universel se retrouve par 
toute la terre. 

Dans Télémaque, Mentor et Hazaël s'entretiennent du dé- 
luge , etc.) etc. 

L'élève continue ainsi à justifier la première époque , il 
passe ensuite k la seconde, et successivement à toutes les sui~ 
vantes. 
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DEUXIÈME EPOQUE* 

\^^ ftùL — Après le déluge qui eut lieu Tao .i656de la créa- 
lion du monde, fut construite la tour de fiabeU premier mo- 
imnient de Torgueil des Loinines. 

Dans Téléma^ue , Idoménée fit élever des tours d où ses 
troupes pouvaient accabler dé traits ses ennemis , etc. 

Réflexion, — Ces tours étaient un monument de l'orgueil 
et de la faiblesse d^Idoméoée. 

'sl^ fuiL — Nembrod, bomme faroucbe , devient par son 
humeur violente le premier des conquérans. 

Dans Télémaque, Âdraste, roi des Dauniens^ était conqué- 
rant, avait une humeur violente. 

Réjlexioïu -^ Un conquérant est le plus grand fléau du 
genre humain. 

3^ fait — Nembrod érigea son royaume à Babylone, où lus 
CKaldéens firent des observations astronomiques, cpmuie les 
Egyptiens en firent à Thèbes et à Memphis. 

Dans Télémaque , Narbaldit que les TyrienS observèrent 
les astres d'après les Ëgyptieûs et les Babyloniens* 

4,^ fait. -^ Moïse affranchit le peuple hébreux de la tyrannie 
des Egyptiens. Josué conquiert la Terre-Sainte. 

Beit roi des Cbaldéens^ reçoit de ces peuples les hoaaeur s 
divins. 

Dans Télémaque, Nabophanan se fait rendre de même les 
honneurs divins, etc. « etc. 

Refexion, — Il n'y a rien de neuf dans le trait d'Orgueil 
d'un homme se faisant rendre des honneurs divins. Tous les 
hommes, naissant avec les mêmes passions , sont toujours les 
mêmes en des conjonctures Semblables. 

« Dans le second cas, rhisloire(dit M. Jacotot) ti'est qu'une 
M étude de liixc, et cette opinion qui suppose que la coanaia^ 
» sance ài^s faits anciens est plus instructive que la connais- 
» sance des faits qui nous entourent n'est qu'un préjugé. 
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M II faudrait un livre t|u^0D pÙt faire répéter plusieors (bîs ; 
»* un epilomeqm contînt en abrégé la succession des fait3, et 
» des résultats qu'ib ont ameiiéspour Fétude de Thistoire. On 
» choisit doue à défaut la première partie du discours sur 
M ï Histoire unipersiel^e de Bossuet , renfermant Thistoire du 
» monde depuis la création jusqu'à Taniiée 800 aprôsJ.-C. ; 
» et on ajout:e pour la compléter jusqu'à nos jours, \a 
» seconde moilié du tableau rapide des événemens et dés ré- 
M volutions qui se sont succédé chez les dîfférens peuples, par 
»» de Brotonne et Laugicr^ ce qui forme en tout i5o pages, ou 
» à peu près. 

» Mais ces sortes d'abrégés sont toujours plus ou moins ob- 
» scurs. Il n'y a encore en français aucune histoire générale 
» comme il en faudrait une ; on craint de dégoûter les jeunes 
M gens en leur faisant perdre beaucoup de temps à lire en en- 
M tier soit MiUot^ Condlllac ^ Anquetil oxx Ségur, Il reste à dé- 
» sirer une histoire universelle comme serait Fhistoire générale 
» de TËurope de Lacépède , et en écartant une foule de dé- 
» tails qui détourneraient l'attention des élèves de ce qui serait 
»* le plus digne de la fixier. A défaut , on pourrait leur indi- 
» quer pour chaque jour une lecture historique en divers 
» ouvrages. On choisirait, pour Thisloire ancienne, les abré- 
n gés de Rollin par T allié ^ et, pour Thistoire universelle, 
» Lacépède^ en indiquant, par Ats signes particuliers, les 
» passages qu'on se proposerait de faire lire ou extraire 
» par les élèves. » 

Nous ajouterons à ces remarques judicieuses que chaque 
jour les élèves apprennent par cœur la totalité de ce qui a été 
Tobjet d'une leçon ; et à mesure qu'ils arrivent au terme d'une 
période ou d'une narration , nous leur indiquons , soit dans 
un abrégé , soit dans un autre ouvrage , les lectures qu^ils 
doivent successivement joindre aux leçons qu'ils récitent , et 
dont ces lectures sont le complément. En livrant de cette ma- 
nière l'élève à lui-même , elles l'éclairent et fortifient son ju- 
gement; ce dont le maître doit s'assurer en en faisant raconter 



la substance ; cette vérîfieatioD rentre ainsi dans les vues de 
Funité de la méthode ; comparer , rapporter , etc. 

C'est ainsi que Thabitude que prend rélève de rapporter les 
faits généraux de Thistoire a ceux qu'il a vus dans son livre- 
modèle , où ils sont accompagnés des réflexions de Mentor et 
des autres personnages , c'est ainsi , disons-nous , qu'il s'exerce 
à en apprécier les moralités , et ce qui vaut encore mieux , à 
en tirer hK philosophie de l'histoire. 



MUSIQUE. 



"Nous abordons enfin le sujet qui a rencontré le plus d'in- 
crédules , et que beaucoup de gens qui n^oni pas vu croient 
•encore le plus rebelle à Tapplicalion de renseignement uni- 
versel. INous Tabordons cependant avec la niémé assurance 
que les matières qui ont donné le moins de prise à la contro- 
verse. Le succès est aujourd^bui constaté , et nous espérons , 
par le plus simple exposé , faire partager notre confiance aux 
personnes qui désirent se passer de tout secours étranger, soit 
pour apprendre elles-mêmes, soit pour diriger les éludes mu- 
sicales de leurs enfans^ Mais ce qui doit surtout confondre 
ceux qui guettent la méthode pour la prendre en défaut , c^est 
qu'ici comme partout elle est toujours la même , ei que non- 
seulement les élèves lisent et exécutent de la musique , mais 
qu^ils récrivent et composent dans un délai incomparablement 
plus court que par les procédés ordinaires. Se faire un Epitome 
de morceaux désignés par le fondateur , les vérifier et y rap- 
porter toute autre musique , voilà le moyen. Cet Epitome se 
compose , pour le piano , par exemple , des cinquante pre- 
miers airs de la seconde partie de la Méthode d'Adam. Les 
élèves apprennent successivement à les jouer , jusqu^à ce qu'ils 
les sachent tous parfaitement , de la mémoire et des mains. 
En les vérifiant , ils trouvent toutes les combinaisons , tous les 
accidcns de la musique que ces airs développent progressive- 
ment , et comme ils n'ont pas appris une mesure de la main 
droite sans la mesure correspondante de la main gauche , ik 
savent de combien de manières on peut faire une mesure de 
bas^ sous une mesure de dessus , ce qui les conduit à la com^ 
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position et à Y improvisation. Voilà pour la musique instrumen- 
tale. Quant à la musique vocale, M. Jacoloi se sert encore 
(fun Epitome et de moyeni analogues ^ ceux que nous venons 
d'indiquer. Passons aux principaux détails d^exécution. 

ENSEIGNEMENT DU PIANO (i). 

La musique est notée , pour cet instrument , sur deux lignes 
qù^on appelle portées^ embrassées par une accolade qui indi- 
que que ces deux lignes doivent être jouées en même temps , 
et mesuré par mesure', la portée supérieure par la main 
droite et Tlnférieure par la main gauche. Les notes delà pre- 
mière sont marquées à la clé de sol j celles de la seconde le 
sont à la dé de fa. La seule connaissance que le maîli*e ail 
besoin de posséder est celle de la gamme sur ces deux clefs, et 
des touches qui correspondent aux notes sur le clavier du 
piano. A la rigueur > il pourrait encore ignorer tout cela , puis- 
que les chiffres placés au-dessus des notes , dans les airs que 
Télève doit apprendre , indiquent cette correspondance. 

Là droite du piano est le haut^ et la gauche le bas. Ainsi les 
mains montent quand elles vont de la gauche à la droite ,, et 
elles descendent par la marche contraire. Les notes hautes ou 
de dessus sont celles que fait la main droite et les basses celles 
que frappe la main gauche* 

Tout cela jposé^ on fait asseoir Télève devant un piano à 
cinq octaves et d£;mie; sur le pupître duquel est une méthode 
d^Adam, ouverte au premier air de la seconde partie , dont 
les chiffres qui surmontent les notes désignent , pour chaque 
main , les doigts qu^il faut poser sur les touches. Pour faciliter 
encore Télève , on peut marquer sur chaque touche la note 

(i) "^mxïi (VroDs rtmarquer ici te bonheur des iaspirations du fondateur , 

Ia|wti0f8e et ta perlée de ses eo^eeptiom. Avec to«tc la premptttude de mhi 

'Béqi«(, \\ 9 açi^ qiw rapplic^iiton de sa laéikode à T^tiièe d'ua iRtu<«nMnt.k 

deux parties oxciUrait sur la voie de la composition inusicale» Voi)9 pourquoi 

le piano est la pierre fondamentale. 
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torrespondanle , lelle qu'on l'écrit en musique. Le 3 qui fi- 
gure au-dessus de la première note (m/) de la portée supé- 
rieure montre que celte note doit ôlre frappée par le troi- 
sième doigt de la maîn droite (le pelil doigt de celle-ci 
répondant à la treizième touche de ce côté de Tinstrument ), 
et le 5 de la portée inférieure indique que la note (ut) placée 
sous ce chiffre doit être faite par le petit doigt de la main 
jgauche( celui-ci en position à la douzième touche du bas du 
piano). L'élève frappe les deux notes en même temps , puis 
il recommence et répète jusqu'à ce qu'il sache bien faire en- 
semble ces deux notes , et qu'il ait retenu quel est le doigt 
dont il faut les frapper, pour chaque main. Les deux notes qui 
suivent sont marquées d'un 5 pour le dessus, et d'un 3 pour la 
basse. L'élève avance le petit doigt delà main droite, du côté 
de cette main, à une touche de distance de celle que celte 
main vient de frapper. Il place le troisième doigt de la gauche 
aussi à une touche d'intervalle de la note que cette main vient 
de faire entendre, et il répète en même temps ces deux nou- 
velles notes jusqu'à ce qu'ail sache bien leur position sur le 
papier et sur le clavier de l'instrument. Il reprend et joue de 
suite les deux premières notes et les deux dernières iapprises, 
qui composent toute la première mesure , jusqu'à ce qu'il ne 
se trompe plus en rien sur cette mesure entière. 

Mous nous contenterons de cet exemple sur la manière d'ap- 
prendre une mesure et sur le détail du doigté. Les chiffres 
de la méthode qu'on vérifie, et le soin du maître h indiquer 
les touches , ou celui qu'il a pu prendre de les marquer cha- 
cune de leur note, suppléent amplement à ce que nous omet- 
tons. 

L'élève apprend par les mêmes moyens la seconde et la 
troisième mesures, sur lesquelles nous n'avons rien à remar- 
quer. A la quatrième, il rencontre deux notes de la main 
droite contre une de la main gauche. Le doigt agissant de 
celle-ci doit rester sur la touche pendant que les deux doigts de 
l'autre main frappent successivement leur note. Ce qui suit, 

10 
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jusqo^à la 6n de la première partie ( ou première reprise ) de 
l'air n^est que la répétition de ce que relève a déjà vu. Il le 
joue comme les premières fois : jusqu'aux deux barres qui sépa- 
rent la seconde partie de la première-, et à chaque nouvelle 
mesure qu'il acquiert , il reprend tout ce qu'il a étudié depuis 
le commencement de l'air. On loi fait répéter plusieurs fois 
toute la premi' re partie , puis on l'interroge pour s'assurer de 
ce qu'il a retenu. Quelle est la touche qui donne uiàe la main 
droite? celle qui donne mi delà main gauche ? Montrez-moi 
ces notes dans les portées? On lui dit de faire entendre telle 
note de la première ligne qu'on lui montre sans la- nommer; 
il doit la frapper avec sa note d'accompagnement; ensuite on 
lui demande les noms de Tune et de l'autre. Si c'est une note 
de la basse qu'on loi indique , il doit la faire avec la note de la 
main droite qui y correspond et les nommer toutes deux. 
Après cette véri6cation , on fait copier à l'élève les mesures 
qu'il a apprises ; enfin il collationne sa copie avec le livre et 
corrige ses fautes s'il en a commis. 

On lui montre ensuite la seconde reprise. Dès qu'il en sait 
la première mesure, il joue depuis le commencement de l'air, 
et à chaque nouvelle mesure apprise, il répète tout ce qui pré-- 
cède, jusqu'à ce qu'on parvienne de gradation en gradation à 
lui faire exécuter l'air entier. Sans doute ce sera plutôt une 
succession de notes qu'on fera ainsi entendre que l'air lui- 
même ; mais la suite des exercices apprend à donner à chaque 
note sa durée, et comme on revient sans cesse sur ce qui pré- 
*cède , le premier air finit par être joué selon son caractère. 
L'élève a trouvé dans la seconde reprise plusieurs notes qu'il 
connaissait et plusieurs notes nouvelles. On l'interroge sur les 
unes et les autres, il répond en les frappant ou en les mon- 
trant. On appelle toute son attention sur les chiffres, qui va- 
rient pour la même note selon la position que la main est 
obligée de prendre. Enfin, on lui fait écrire la seconde reprise 
et vérifier sa copie. 

L'élève peut déjà répondre à un grand nombre de questions. 
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Où place~t-on le re, Vui de la iDain droite ? Avec quelle toa 
che les fait-on entendre ? Où s'écrivent les mémea noies de lu 
main gauche? Quelles sont leurs touches? On ferme le livre 
et on frappe une touche ; Télève doit nommer la note. On 
nomme successivement plusieurs notes , et il doit les frapper. 
S'il se trompe, on ouvre* le livre, et il fait entendre ces mêmes 
notes qu'on lui redemande , en s'aidant de ce qu'il lit. On re^ 
vient souvent sur tout cela pour le graver dans sa mémoire. Fat 
faisant résonner une touche , s'il en reconnaît la note , on la 
hii fait écrire sur la clé de sol si elle est du haut, sur la dé de 
fa si elle est du bas. 

Dans le second air on trouve de nouvelles positions , tou- 
îoors indiquées par les chiffres. On j rencontre quatre notes 
de la main gauche pour deux de la main droite, première idée 
de la pâleur rdatioe. IjC doigt de Félève reste sur la première 
touche de la droite pendant que la gauche fait les deux notes 
correspondantes. U reste de même sur la seconde note le temps 
qu'emploie sa main gauche à frapper les. deux autres. 

En étudiant le second air on répète le premier. Quand l'é- 
lève hésite ou se trompe, le maître le remet sur la voie au 
moyen du livre. Quand les erreurs viennent de distractions ^ 
on foi'ce l'attention en faisant lire à haute voix les chiffrés, 
en même temps que les doigts des deux mains agissent. 

On apprend le troisième air après avoir répété les deux 
premiers ; ensuite le quatrième en repassant les trois antres^ 
Dans celui-ci y l'élève rencontre huit notes à faire dans la 
même mesure , de la main droite , contre deux de la gauche. 
Il faut donc que cette main reste sur une note pcndantque la 
droite en fait quatre , en suivant toujours les indications des 
chiffres. Au cinquième air, combinaison inverse; c^ est-à-dire 
qu'il faut frapper quatre touches de la main gauche dans le 
même temps qu'une de la droite. Nouvel exemple des valeurs 
de comparaison. 

Tous ces airs et les suivans ne sont que des vari0iions ùC^ 
d^ façons diverses de. rendre le p^enâer. L'élèye ,p^Qi 4opp 
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déjà remarquer de combien de manières on peut remplir une 
même mesure avec des notes différentes , dont la durée totale 
est la même. Application des valeurs relatives. 

Au sixième air (ou cinquième variation du premier) , la 
main gauche commence seule; elle fait sa première note, 
après quoi la main droite fait ce 'qui lui est indique. La 
main gauche repart ensuite et la droite reprend alternative- 
ment. Les deux reprises de cet air se composent de tours de 
rôles semblables. L'élève a donc rencontré des repos. Il en 
rencontrera plus tard de différentes espèces, et il remarquera 
qu'ils sont toujours égaux à la durée de la note qu'ils rempla- 
cent, ou à la fraction de mesure restée vide. Ces repos sont 
des soupirs^ des demi^ des quarts de soupirs , des demi-mesures , 
des mesures entières et même successives : on ne l'interrogera 
là-dessus qu'à mesure que ces repos se trouveront dans les 
airs qu'il aura appris ; et , en général , il ne faut faire de 
questions que celles dont les réponses peuvent être justifiées 
parce que l'élève a vu* 

11 a , dans ce sixième air, aperçu pour la première fois un 
trait arrondi qui couvre plusieurs notes. Ce signe marque 
qu'elles doivent être coulées^ c'est-à-dire faites sans intervalles 
et sans être heurtées , en ne frappant que la première. Le sep- 
tième air est la combinaison inverse du précédent : c'est la 
main droite qui fait d'abord parler Tinstrument , ensuite la 
gauche. 

Le maître fait toujours copier et collation ner. 
Au huitième air , chaque mesure présente six notes à la 
première portée et deux seulement à la seconde. La main 
droite joue trois notes pour une que fait la main gauche. Au 
neuvième, c'est le contraire. Au dixième, le dessus porte douze 
notes à la mesure et la basse seulement deux. Ici parabsent 
pour la première fois les accords. Ce sont des notes écrites 
l'une sous l'autre et que la même main doit faire à la fois, en 
frappant de tous les doigts nécessaires , comme si ces notes 
n'en faisaient qu'une. L'élève reste sur chaque accord tandis 



i49 

■ 

que , de la main droite , il fait six notes coulées , trois par 
trois , diaprés le signe indicatif connu. 11 vait aussi pour la 
première fois, dans la seconde mesure , trois notes seulement , 
et trois traits perpendiculaires qui indiquent qu'il faut refaiie 
trois fois ces mêmes noies. 

Au onzième air , nouvelle inversion : deux notes pour le 
dessus et douze pour la basse. Au douzième , seize notes h la 
première portée , dont quatre sont écrites avec le signe de les 
répéter, et quatre autres suivies du môme signe. A la deuxièm<r 
portée , quatre notes seulement^ dont chacune se fait pendant 
que la main droite en dit quatre du dessus. Au treizième air 
combinaison contraire. 

L'élève a déjà vu plusieurs fois , h la fin d'un air, les lettres 
/) C i abrégé du Da Capo , littéralement en italien de la tête) ; 
cola veut dire qu'en finissant l'air, il faut rejouer, sans inter- 
ruption , la première reprise. C'est môme à cause de cette ma- 
nière de répéter une partie de l'air , que chaque partie est 
nommée reprise, 

La première mesure du quatorzième air est formée de sept 
notes pour la première portée et de six pour la seconde. Elles 
î.onl placées de manière qu'en les exécutant, selon leiirs va- 
leurs respectives, on fait d'abord les deux premières notes de 
chaque main , ensuite deux de la droite pour une de la gauche , 
et le reste en môme temps des deux mains. A la troisième 
mesure, la main droite fait encore sept notes et la gauche 
seulement cinq , dont la première en même temps que les 
(rois correspondantes, et les suivantes, notepournote, etc. 

Ici des questions nouvelles se présentent : l'élève a dA re- 
marquer, dans les airs qu'il a vérifiés, des notes de différentes 
formes: il en a compris les valeurs relatives, puisqu'il les a 
jouées en conséquence. Il a vu ces différentes notes composer 
une mesure sous diverses combinaisons. On peut donc lui de- 
mander ce que c'est qu'une rond%^ une Hanche, une noire ^ une 
croche^ etc. De quelles notes une mesure peut être composée , 
en y insérant une blanche, une noire, etc.? Quelle note 
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remphtce un soapir i* On lui fait toucher une mesure d''un air 
qu'il connaît , et on la lui fait écrire le livre fermé. Ce qa^il 
fait de mémoire , il doit le justifier en citant le passage et Pair* 
'i'outes ces vérifications peuyent se varier à llnfini. On insiste 
pour que Télève place sous telle note qu'on lui indique , les 
41verses notes d'accompagnement dont elle est susceptible , 
et on lui demande où il a vu les combinaisons qu'il produit à 
cet effet. 

A la pénultième mesure du dessous , au quinzième air , se 
tfouve un nouveau signe appelé dièze. Toute note que ce signe 
précède doit être haussée d'un demi-ton , c'est- à-dire que si 
c'est un ré y le son de la note doit être entre le ré et le mi. Les 
demi-tons se frappent sur les touches noires du piano. Ainsi , 
dans l'exemple dont nous parlons, la note de basse marquée 
du dlèze étant un^a doit être faite avec la touche noire qui se 
trouve immédiatement à droite de la touche blanche du^ 
dont il est question. 

Plus loin , au seizième air ou quinzième variation du pre- 
mier, l'élève trouve le dièze contre la clef, à la cinquième li- 
gne de la première portée ( en comptant les lignes depuis la 
première d'ed bas), sur laquelle se marquent les^a. A la por- 
tée de basse , le dièze est aussi à la clef, et encore sur la ligne 
des/o. Gela indique que toutes les fob que cette note se ren- 
contre, en haut comme en bas, elle doit être faite avec la 
touche noire qui suit la touche où se fait \tfa naturel. 

On suit jusqu'au vingtième air avant de voir aucun acci- 
dent nouveau. Là , le y» et Y ut de chaque portée sont marqués 
du dièze à la clef. Il faut donc faire tous les^à et tons les ut 
que l'on rencontre avec les touches noires au-dessus de cha- 
que touche blanche des tons naturels. Cependant de temps 
à autre il faut faire ces notes avec les touches blanches ; 
alors cela est indiqué par un autre signe appelé bécare , dont 
la fonction est toujours d'in^jquer que la note qu'il précède 
rentre dans son ton naturel. 

Dans cette dix-neuvième variation , il y a un ckangemaU 
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de clef. Les six premières mesures de la basse sont marquées 
de la clef de sol\ il faut donc prendre les notes pour ce qu'elles 
sont sur cette clef, et les jouer sur les touches correspon- 
dantes. La clef de fa revient à la septième mesure , et tout 
s* exécute comme à Fordinaire. 

On a déjà rencontré certaines notes au-dessus desquelles se 
trouvent les lettres tr {trille). Cela signifie qu'il faut faire une 
sorte de balancement , répété selon la durée de la note , en 
frappant la touché de celle-ci alternativement avec celle qui 
est à sa droite. Ce balancement doit élre rapide. 

Au vingt-unième air, on trouve le signe contraire au dièze, 
c^est-à-dire que celuirci fait baisser la note d'un demi- ton. Ce 
signe se nomme bémol; il peut affecter une note isolée comme 
toutes les notes de même dénomination ; dans ce dernier cas 
on le place à la clef. L'effet du bémol est suspendu ou sup- 
primé, comme celui du dièze, par le signe bécare; les notes 
marquées du bémol se font sur les touches noires, immédia- 
tement à gauche de celles des tons naturels. Le si bémol est 
donc entre le la et le si; le mi bémol entre le ré et le mi. 

L'élève continue à apprendre les airs qui suivent, répétant 
toujours les premiers , multipliant ses remarques, et le maître 
ses questions , sans oublier de faire écrire les airs nouvelle- 
ment déchiffrés. Il faut que l'élève retienne, par ces moyens , 
les cinquante airs d'Adam , au point d'exécuter telle mesure 
entière que ce soit dont on lui montre la première note, et de 
faire des acconipagnemens variés sur telle note qu'on loi 
nomme. Quand il joue un air de mémoire , on lui demande 
s'il en voit les notes, et pour s'en assurer on lai en fait écrire 
plusieurs mesures. En lui montrant Tair écrit , on lui demande 
si sa mémoire l'entend , et on le lui fait jouer le livre fermé. 
Quand il est ferré sur tout cela , il n'en répète pas moins 
chaque jour les cinquante airs ; mais alors il y met toute son 
attention. Il ne suffit plus de faire la note, il faut lui donner 
sa durée, afin de jouer en mesure, c'est-à-dire de faire toutes 
les mesures égales. Pour cela il doit compter en fui -même 
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chaque temps ou demi-mesure , et en faisant les. notes , dire 
pour la première moitié un y pour la seconde deux^ et ri^péter 
toujours meulaleinent, jusqu^à la fin de Tair : un , deux; un y 
deux , avec l'égalité de mouvement d^un balancier de pendule. 
Si la mesuré a trois ou quatre temps ^ l'élève en les comptant 
avec la môme régularité, jouant les notes snivant leur valeur 
propre et relative , n^arquée parleur forme variée, habiruc son. 
oreilfe à guider ses mains , de sorte que bientôt il n'y a plus 
d'irrégularité , depuis le commencement jusqu'à la fin , dans 
îe mouvement de l'air qu'il exécute. 

£n snivant ces exercices, on fait lire et raconter h l'élève 
les autres parties de la méthode. Ce qui est noté se raconte 
avec les doigts, le livre fermé. Il apprend ainsi les conventions 
relatives aux divers moiivemens , quelques signes dont nous 
n'avons pas parlé, etc. On lui fait déchiffrer et répéter chaque 
jour la sonate de Mozart, qu'il doit aussi copier et pouvoir dire 
à peu près de mémoire. 

On prçnd enfin un concerto poor en déchiffrer et répéter 
journellement plusieurs mesores. On les rapporte aux ^cinr- 
quante airs, c'est-à dire qu'on s'attache à y retrouver toutes 
les notes ou associations dénotes que l'on sait, ce qui rappelle 
la manière de les jouer. On lit, on répète, et on raconte 
jusqu'à ce qu'on sache par cœur* 

C'est ainsi qu'on se forme un répertoire de la plupart des 
combinaisons de )a musique, à l'aide duquel on peut tout 
exécuter* Le goût, les réflexions sur le caractère du morceau 
que l'on fait entendre , l'alteniion portée, chaque fois qu*on 
en trouve Toccasion , sur des airs de sentiment rendus par des 
artistes habiles, conduisent à donner de l'expression au jeu 
des élèves. Nous en. avons entendu qui n'avaient eu d'autre 
guide que la méthode de l'Enseignement universel , jouer 
entre autres compositions difficiles, tOrage de Sfeibelt avec 
une race intelligence et les nuances les plus vraies de l'expres- 
sion. Nous avons aussi entendu de jeunes élèves improviser ^ 
à Taîde de leur provision de notes accompagnées , d'une manière 
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Fort agréable, et très- surprenante pour ceux qui n''en connais- 
saieni pas les moyens. 

MUSIQUE VOCALE. 

Ceque nous venons d^expliquer pour le piano nous dispense 
d^entrcr dans de grands détails sur Vart du chant. Le moyen 
est toujours le môme : se former un epiiome ou répertoire. 
Celui-ci se compose de romances connues : Le Point du jour^ 
Portrait charmant^ Aurélius^ Xauraile sort de ktjleur du désert, 
la romance de Joseph et Agnès SoreL 

Si rélève sait le piano , il joue les airs de ces romances , 
prend le ton de son instrument ,, et chante lès paroles en sui- 
vant les notes qtii y correspondent. 

S'il ignore complètement la musique , il faut chanler de- 
vant l'élève et lui faire répéter ce qu*ôn chante ; il suitlespa- 
roles et la musique, par syllabe et par note , en remarquant 
leur correspondance. On peut aussi lui faire entendre Tair sur 
le violon ou tout autre instrument, et le faire chanter comme 
nous venons dé le dire. 

A chaque leçon il répète ce qu'il sait avant d'apprendre 
du nouveau, jusqu'il ce qu'il possède la romance enlièrcr On 
lui en fait écrire, les paroles avec la musique dessous. La 
forme variée des. notes et l'attention qu'il proie à la durée de 
diacune lui en montre la valeur propre et relative. Le mou- 
vement lent ou modéré des romances rend cette attention fa- 
cile et profitable. Le maitrè dit à l'élève les noms des notes el 
les lui fait répéter. On conçoit c^^endant que les connaissant 
de l'œil, ce dernier pourrait les chanter sans leur donner de 
noms, quand l'habitude lui en aurait appris- ks intonations. 
Pendant qu'il s^ exerce ainsi de la voix et de la mémoire , on 
lui fait des questions snrdifférens passages de ce qu'il a élu-* 
diél Par exemple : Comment chanle-tf-on Ig Poiul du Jour <» 
nos houqueti? Ensuite : Flore est plus belle à son retour^ et 
d'autres vers entiers ou tronqués des romances qtie l'on faii 
chanter successivement. Si Télèvt hésite ou se tr.ompe ,, ou tui 
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montre le cahier et on !ni dît le passage. On revient sarce» 
questions de temps à autre et à plusieurs reprises jusqa^à ce 
que tout soit parfaitement su. Alors , en lui montrant un mot 
de son cahier, il doit le chanter aussitôt. S^il ne trouve pas le 
ton y il reprend en entier la phrase musicale 9 puis il redit iso- 
lément le mot demandé. Du reste, il faut que, comme pour 
le piano, en voyant une mesure^ sa mémoire en entende les 
sons, et qu'en entendant les sons elle en voie, les notes. Toat 
cela s'acquiert par la répétition fréquente qui ^nnerhabitade^ 
et en faisant écrire les passages sur lesquels l'élève a bien 
répondu. La connaissance des divers signes , de la mesure et 
des mouvemeos divers, s'acquiert comme au piano , la voix 
faisant l'office des mains , avec cette difficulté de moins , que 
la musique vocale ne s'écrit que sur une portée. L'expression 
est aussi plus facile à saisir , puisque les paroles indiquent ie 
sentiment àe ce que l'on chante. A l'aide du répertoire qu'on 
s^st fait , on déchiffre d'autres morceaux , et en les répétant 
sans cesse , on 6nit par chanter bientôt tout ce qui est dans 
la portée de la voix , qui a pour chaque individu des limites 
et un timbre différens. 

Quand on doit chanter sa partie dans une composition k 
plusieurs voix, on l'apprend comme si on devait chanter seul, 
mais en remarquant la correspondance de son chant avec Ce- 
lui des autres parties. Quand on la sait bien , on répète avec 
les autres chanteurs en s'écoutant réciproquement pour aller 
ensemble, comptant en soi-même les temps de la mesure et 
les signes de repos, ayant soin de partir à la note de tel autre 
chanteur, qui répond à celle qu'on doit faire entendre, de 
même que les mains jouent ensemble an piano^on attendent 
à tour de rôle. L'exactitude de ces comparaisons, en confir- 
mant que les moyens sont les mômes, démontre aussi que Fa- 
nalogie nous permet de n'en pas dire ici davantage. Nous en- 
tendons tons les jours, particulièrement chez les femmes, des 
gosiers qui ne sont dirigés par aucun principe de musique 
imiter de la manière la plus heureuse les roulades de nos ar- 
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listes. Qa^on vienne dire après cela que si la méthode Jacotot 
enseigne à chanter les notes, elle ne donne ni le goût qni em* 
bcllit jusqa^aux difficultés , ni les moyens de se familiariser 
avec celle-ci ! 



DESSIN. 



Voici peut-âlre de tous les arts le plus généralement mal 
enseigné. Pendant deux , trois et quatre ans , Tart d^imîter la 
nature n*est que celui de copier des copies. Aussi combien se 
lassent avant d'être en état de produire avec le crayon Tobjet 
le plus simple. M. Jacolot, avec la certitude et la perspicacité 
habituelle de se9 conceptions , a su éviter aux élèves formés 

• 

par sa méthode les lenteurs et les dégoûts qu'on va chercher 
•dispendieusement dans certaines académies. Il commence par 
^ù Ton finit dans celle-là, par l'imitation d'un objet réel. Il 
les dispense de ces lignes géométriques , de ces ovales qui 
^marquent d'avance la place des traits. 11 interdit de môme 
les mesures, voulant que la comparaison seule des différentes 
parties, de l'objet que l'on dessine serve de guide à l'imita- 
tion. 

L'élève débute par dessiner une têie d'après la bosse. Le 
calme et la noblesse des traits, la tranquillité de l'expression 
étant plus faciles à rendre qu'une figure tourmentée; les mo- 
dèles de ranliquilé, qui sont les plus répandus, sont aussi les 
meilleurs. On choisit donc une tête d'Apollon. On pourrait 
prendre de même celle de Diane ou de Jupiter. L'élève s'é- 
vertue à reproduire sur le papier toutes les parties de la figure, 
les cheveux, le cou, etc. On le laisse commencer comme il 
l'entend, pourvu que la main n^agisse que d'après les inspira- 
tions du modèle. Dans les premières leçons on ne fait que 
des esquisses. La position dans laquelle on dessine la tête est 
indifférente ; mais il faut qu'elle soit la même jusqu'à ce qu'elle 
ait été bien rendue. Le maître peut, pour le début, la plactr 
de profil , parce que les contours extérieurs ont des formes 
plus prononcécfti Les premiers essais sont souvent informes 
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"et peu détaillés ; maïs bientôt en dessinant chaque }our, sur 
-une feuille nouvelie , la tète dans la même position , Télève 
aperçoit plus de détails, son œil saisit mieux les proportions; 
et ses contours , en acquérant de la souplesse , rendent plus 
exactement la forme et la position du modèle dans son en- 
semble. Le maître doit se montrer peu rigoureux pour ces 
premiers essais , et habiluer son disciple à ne pas trop ap- 
puyer sur le crayon qui ne sera pas taillé trop fin. Une pointe 
mousse ei une main légère donnent du moelleux à la touche. 
Â mesure que le dessin gagne en correction, on exige davan- 
tage dans l'ensemble et dans les détails; les vérifications sont 
plus minutieuses. £n comparant le travail avec la bossé, on 
examine non-seulement la foritie, mais la position de chaque 
partie par rapport aux points principaux. 

C^est de Texacte relation de tout cela que naît la ressem- 
blance et la conformité des mouvemcns. En commençant 
Texamen par les cheveux , on voit si les boucles sont formées 
comme celles dn modèle ; ensuite on passe aux traits du vi- 
sage, aux oreilles, au cou, etc. Toutes les remarques doivent 
être faites par Télève lui-môme , le maître les provoquant 
seulement par ses questions. 11 lui demande , par exemple , si 
telle boucle de cheveux a la forme et la grandeur convena- 
is, et en cas d^affirmation, si elle est en sa place. Quand elle 
n^y est pas , il demande où cette boucle est placée dans le mo- 
dèle , et l'élève répond qu'elle est, soit au milieu du front , 
au-dessus du sourcil, ou sur la joue, un peu au-dessous de 
l'alignement de Toeil, etc. Si l'élève trouve l'oreille trop 
grande, il doit dire pourquoi; ce sera, si la position de la 
tête permet de le voir, parce qu'elle dépasse le bas du sourcil et 
la base du nez, etc. L'examen des positions relatives inculque 
dans l'œil et dans la mémoire les proportions^ dont la connais- 
sance est indispensable pour dessiner plus tard sans modèle. 
La méthode étant générale, il faut toujours lire (ici c'est 
regarder le modèle ) , répéter ( c'est copier chaque jour le sujet 
dans la même position), et vérifier (par la comparaison du 
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dessin au modèle et par les qoestionsda maître), chaque jour 
aussi on fait reyoir à l'éiève son travail de la veille ; il remar- 
que ce qu^il a mieux fait , les défauts qu^il a évités , les détaib 
nouveaux qu il a ajoutés. La vérification devenant cliaque 
jour plus précise et plus étendre , chaque boucle de cheveux^ 
par exemple , étant détaillée par mèche et Foreille par seê 
plis , son creux , etc. ^ Télève obligé d'examiner et de parler 
sur ce qu'il aperçoit, acquiert , avec une rapidité qui étonne^ 
le jugement , le coup d'oeil , qui doivent diriger sa maiA« 

Quand la tête est bien rendue sur le papier^ dans tous les 
détails que sa composition comporte , on varie celle-ci en fai- 
sant chaque jour recommencer le dessin jusqu'à satisfaisante 
exécution. Ainsi, l'on a conmiencé par le profil, on place 
le modèle de manière à ce qu'il soit vu des trois quarts, ensuite 
de face , enfin par derrière^ On ne doit jamais commencer par 
celte dernière position, parce qu'elle ne donne pas lien k on 
assez grand nombre de remarques. 

Quand on a ainsi dessiné une tête , on entreprend de là 
même manière une main , un pied , un tronc, enfin une fi- 
gure entière. On trouve facilement, à Paris surtout, des mo- 
dèles en plâtre qui n'occasionnent qu'une dépense modique. 
L'habitude qu'a contractée l'élève , de vérifier la position re- 
lative de chaque partie de son modèle, le conduit non-seule- 
ment à le reproduire exactement dans ses dimensions, mais k 
réduire ou augmenter celles-ci , et par conséquent à dessiner 
en petit un modèle en grand , ou en grand un sujet donné en 
petit. 

Pour le dessin de F ornement , on procède de la môme ma- 
nière , et les modèles ne manquent pas. Outre ceux quVn 
peut se procurer , on en a cent sous la main. C'est Une cor- 
niche dans un appartement , la rosace d'un patère, la tête de 
lion qui orne un meuble , etc., etc. 

On conçoit qu'on peut de même dessiner un arbre , une 
maison qu'on a sous les yeux , une fleur, etc., et finalement 
des arbres et des maisons dans un même tableau , un bouquet 



de fleurs) etc. La eomposition d^un tableau , le dessin d^un 
édifice demandent , outre l^exercice de Toeil et de la main , la 
connaissance de la perspectif» On Facqniert en yérifiant un 
traité de cette science , comme on Ta fait pour la géomélrie ^ 
et si Ton sait déjà celle-ci , on apprend Faulre arec une grande 
facilité. C'est ainsi que Tuniversalilé de la méthode Jacolot 
conduite tout sûrement , promptement, et par des moyens 
qui sont, nous n^avons pas cessé de le prouver, toujours les 
mêmes. 

La principale difficulté du dessin diaprés la bosse réside 
dans les gradations des ombres. L'élève n'aperçoit d'abord que 
le clair et Vomhre proprement dits. Il lui faut de l'habitude 
avant qu'il juge les nuances intermédiaires , les demi-teinUA et 
les rejlets. On lui fait placer d'abord celles qu^il aperçoit le 
plus distinctement sur son modèle , en les faisant très-pâles 
pour commencer» On lui demande ensuite s'il n'en voit pas de 
moins prononcées. Il est indubitable qu'il en apercevra tou-^ 
jours quelques-unes; on les lui fait placer et on lui dit d<; 
renforcer les premières ^ pour maintenir la gradation. Il est 
bien que l'endroit où l'on travaille ne soit éclairé que d'un 
seul côté , les ombres du modèle en sont plus tranchées et 
plus faciles à saisir* Le papier sur lequel on dessine doit être 
d'une couleur peu prononcée , mais pas blanc. Cela donne 
çccasion à l'élève de placer , avec du crayon blanc , les grands 
clairs ou coups de jour , qu'il aperçoit toujours très-distincte- 
ment. Le papier blanc ne doit pas être proscrit , mais il est 
moins favorable, parce que c'est lui qui doit faire le grand 
clair , au moyen de réserves ; il faut alors que le papier soit 
pour ainsi dire couvert d'ombres légères qui embarrassent \ts 
commençans. 

Nous avons reçu à ce sujet une lettre d'un père instruit et 
éclairé , habitant en ce moment la campagne , où il applique, 
avec un succès dont il ne sait trop se louer , la méthode de 
l'Enseignement universel à l'instruction de sa jeune famille. 
Il nous dit , qu'ayant éprouvé d'abord beaucoup de difficultés 
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pour le placement des ombres , il a profité de Tabondance avec 
laqaelle on trouve, dans la capitale, les chefs-d'œuvre de 
rantîqaité gravés et modèles en rondes bosses , pour choisir 
ses modèles de ces deux manières. Il a fait dessiner au trait 
une tête de INiobé, qu'il avait placée dans la position ou l'a 
rendue la gravure. Ensuite , il a fait faire la vérification , dans 
le courant de laquelle il a insisté sur le placement des ombres. 
Après avoir obtenu àes réponses plus ou moins satisfaisantes , 
il a montré le dessin gravé , il en a fait faire la comparaison 
avec la bosse ; ses enfans ont aperçu alors des nuances ,. des 
gradations qui leur avaient échappé , faute d'en avoir l'idée. 
Alors il a caché sa gravure , et l'effet a répondu à son attente ; 
les ombres étaient mieux saisies et plus convenablement gra- 
duées. Il en a fait faire la vérification avec les deux modèles , 
et ses élèves , en continuant ces deux examens comparatifs , 
sont arrivés promptement au résultat le plus satisfaisant. Nous 
soumettons cette expérience au jugement des personnes ins- 
truites dans la méthode. 
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L^un des moyens les pla« puissans âe fixer, ^^aOçAtiop des 
élèves, et de mettre en jeu lear mémoirç, ei; irnpuîtje J^pr ji|r 
^mentfX^estde leur faire ikpprendre par çf^urjj^.nisfi^er 
cniers livres de Téiémofuen. Ç^n,^n répète un ,§^v^^4^o^^ûiS^nR 

our. ' • . ^^t * -fl • 

A mesure que les élèves apprennent, ils répète^tÇl^Q^c 

ont la leçon nonvellet ensuite tout ce qu'ils «avçqtj 4m ^v^tq , 
à partir du commencement* Cette répétition entière ne doit 

amais être ni interrompue, ni partagée, jusqu^à ce q^e. Jes 
six premiers livres soient parfaitement sus. On s'j^rêie là ; 
mais la répétition se continue chaque jour, et cette répétition 
totale des six livres ne se fait; plus que deux fbîs.la 'semaine en 
ne récitant que deux livres par jour* .«.,,, 

La répétition du premier livre finie , on le fait rja^coçter. 
On fait lire le second livre, et le raconter sur-:le--€bamp..Oii 
fait lire le troisième livre, puif le quatrième, le cinquième, 
le sixième^ et même le septième ; tous les jours on en fait ra- 
conter un; ensuite on recommence de nouveau. On continue 
ensuite jusqu^à la fin la lecture des livres restans, mais oafote 
les raconte pas. 

Cette lecture finie, on la recommence. Il s^agit. non-' seule- 
ment de comprendre le livre, mais encore d^en retenir, les 
syllabes, lès mots, les tournures et les expressions. Le but à 
atteindre est de faire observer à Télève im tout dans la liaison 

II 
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^e toutes sts parties, en lui faisant regarder sous tous les sens, 
dans toutes ses relations, €n rapportant toujours ce qui suit k 

Tout ce qui frappe les sens intéresse Télève , excite vive- 
ment sa curiosité ; c^est par les sens que nos premières idées 
pénètrent dans Tâme et produisent d^autres idées. Ainsi , les 
questions adressées aux élèves ne sauraient être trop multi- 
pliées , puisque c'est par les questions qu'on les force à re- 
garder, et conséquemment à comprendre , en leur donnant 
la preuve que s'ils ne parlent qu'en regardant les faits, leurs 
réponses seront toujours justes. Si au commencement les ré- 
p<mî^^é<y^^ ^uelqàeftiis và^«â; «t^i indécises, «oraiùe il doit 
t6ii)€Hlt^'^l^i«8ti!Sei?"r«tèv^ p«dii« rprorni^temenl ViiabituOe 
hlcéi^èné^të'^ie parler kutuis^d. -^ « En liliiei -endroit jde 
)^*:V^ê^fiV^é^vè^^^ VU • ce ' qbc; >*im: aîtes*.? ^ ^boSÊ être la 
question perpétuelle. Justifiez, doit être l'éternel refis»» 

t Attfs&b*i^é^ét4t{(MPs<^fbit>^ièidnAmoM^eiiao^^^ à aw 

*idtilr •' saiM infer^upff bn , et le j^liis vile possUyle, p6urtnépA~ 
gfeirWHéiftp^,'*cèmffif« timlf l'aif^ngHlt aHteiirs. iOor: diriges* «à- 
' ^të Taffentioti su^ le sen^ 'c^4dois. -^ S%nesi de persMUtes. 

les mêmes dangers^ etc., etc". i '^'i ' " 

■'^Cë-sdnf tôuîs 'ces sigitèsiïftniiftût observer, éli0llerfa|qpk-en- 
' A^ei^iicmr lès cfwipkîryéf^ ]pi^d^5s/L?éiôv* se rappelaiûl todtès 
lëi cîfcfû'nsbncés'iwik aie» àiM% *wi s'en servira «dans- tes 
mentes circônét^ticeaf p<yur'de«'' frits analogues^ Cebit-làiseid 
parfc!4i'lnen-;'(qai-^râ apprise» regardant par b pensée )a 
iW6se doHt il parle. Pour èOfDpvehidroy par exemple, dmgers 
de mer j l'élève se rappellera la réunion de circonstances qiû « 
dan» sott livre, se nomme ainsi, et se représenterai les ^ets 
^uttë^Mipêlé^ dans les pents déchaînés gui déchirent les voifes, 
paasséhi le itéîifirê centré Us écudb; dmts ItifoU irriiés ^ntma^ 
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Pç même il 8^r^fipel^rà \t^,%il.fxq^çtiiudfi^^^^ /V-» 

gHeiiihfséf par MwiUo^-qi^yqiWM^W^)* «l^r«*^i «^r: 
Ainsi le but à atteÎ94>*f^^ ÇfV 4^m&^>c^ i^^fyi^ "^. ^^^ve- un 
tout dans la liaisM» detoute$rSÇ$ partiçs, à le lui faire.regatder 
spijs ^ous les sçBs (ft .dans^lou);.^^ ses^ relations, en ^(y^ortapt.. 
toujours ce qui: suit àç^ !lWiPT^<^^^^ ? ay.aiit,spin de ne.foer, 
son attention sur un nouvel objet, qu'après avoir, épuisé ce 
qi^ il y avait a. voit dans le nremier,. et ainsii de sqiiq , jusqu à 
ce qu'ail ail acquis une' crand^ habHoAeà vaîi; ^ ensemble 
dans tous ces détails» pour les réunir et leièonsidérer dans un 
sent tout; - .1-. 

, - ■ • • . 

On £dii géniraiiser<f ce qui donne. à r.élHé'.fes premières, 
habitudes ae parler sur ce qù il a appris, en Taîdant à rap- 
proclier ce qui se ressemble , et k découvrir tôtitès lés aoalo •- 
gies , toutes les combinaisons qui s*y rapportent. On ne peut 
employer trop de moyens pour lui faire acquérii^iè talMCtlé la 
parole. Il sera donc iiciJSnim^nt utile de lui Kirè traiter tocik> 
les genres de compositions^ alternativement de vive voix et 
parécrit. ' • ,.•:■. "^ ■» ■ 

'■'•"=:■< -• ■• • ■ • • ■•• . . ■:; 

^<tuil:,iça avons U^li^ k Xfii^rùdjt.^.Ç^ Jàovfihrp 

de&.sufelb à Iraîieir esl inini pauri les ptemiafâ liv-res «ttiim 

Ensuite on demande a l'élève des réflexioH's géh^falék' sitt 
des faits. particpliers. L^l exercice qui se retrom-e dans, tbus 
les. autres exige une grande attention., en ce qii41 étonne 
Félère ^ifi çpii^iindnççiHeat, fiar Tldée^au^se que ^p^y^pt.j^ jÇ^ 
prend ; principalement les traînards ^ qui s^obsticMUiirà.iMt^ifie» 
voir 4aA*.l«s paâ6a§es.qi|Â le«r. sont proposés ;- qi^i^uniiMias , 
rctenmptrlaeraintë detfop peu dire, d'autrefr<|ft9(roélle'd(^^ 
dire mal , et 1^ plupart/ tiAtk ^' par la disëHë^ d-ètpt^é^j^bnfikt' 
On vaincra ces premières difficultés éii (es engageàiii ^"re- 
garder les Eaiiis pour en dire ce qu'ils en pensent , peu im^ 
porte de quçUe manière ; les premiers résultats serohli^^apord; 
peu de chose» le style se formera bientôt. I^e point priqqipal^ ,, 
c'est d'apprendre k rc|;trder le (ait ; rieo ne sera j^ fiM:ii« 



que d*écrîre ensahe k la thé'ffén fait, les ti&enôttà qu'il ne 
manquera pas'' de taire naftré (i).?Noii8 en avons fotfrkli (Tes* 

exenoiples en parlant sur le côw^e' et là paîeun 

' '. . . . ■ - ' 

On (ait ensuite dés synonymes de mots 9 d'expressions , de 
composifîbfis, de peàsiéeSy etéi Voyez-én les ezempléjr à 
chacun de ce^ articles* et les itioâièles d^exercices; 

On fait des traductions: Voyez-en les camposîtTpns sur les 
regrtts deCaiypsoj ieramBitteuxj et on exempre (bumi par le 
fondatenr sur Phii^pede Macédoine , etc^ 

On fait chercher des sujets de traduction. Nous eo .avons 
produit des exemples. — On fait des analyses. Voyez-les à 
leur article. — On imite des pensées. -—On fait des lettres , 
— des portraits , — des parallèles , — des récits , — des des- 
criptions , etc. j etc. 

Fartez d^un mot, dit M. Jacotot, d^un événement, d^un 
personnage » d^uii sentimeni quelconque ; reformez un nou- 
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(i) L'auticur de cet ouvrage, appelë^ à terminer l'ëducation de8.jeune& 
princes ^Hatzfeld 9i la cour des Pays-Bas , et voisin de la ville habitée par 
M.'lâtotot, eut occasion de connaître et de pratiquer la méthode de cet 
homme célèbre. Appelé depms k la: cour de Russie , la jeune lamiUe db grand* 
maréchal et grand veneur de la cour , M. de Paschoff, y suivit sous sa- 
direction lamdme méthode, ainsi- que les jeunes princesses iScAer&alo/^y etc.^ 
des leçons publiques y terminèrent un séjour de oinq années sous les auspices- 
cJTè'IHir. fe comte de ïa Férronays et dii ministre de Tinstruction publique. 

* 'i)e retour dans la capitale, Pauteur en continue désifepons k "domicile , 
diû/ks'léJ îpri/iidtj[>ès de tout ce qui peut rendve une éducation compMfe ,' énon- 
oés'dlUMr te volume; -t.. • 

t lieslftiigues'an^^aîfe et italienne quHI |)ratlquè depuis son enfance, ef 
4PDt ii s'est attaché à perfectionner Tusagepar un long s^our.'dans les capi- 
ti^es où- elles sont le mieux parlées en font partie essentielle. 

L'art de lire et de s'exprimer à haute voix, art inconnu encore dans la- 

* 

plupart des institutions , en fait également partie. 
—i ■ . 
Déjeunes personnes composant une même famille réunies à quelques autres 

dans un Tocal commun jpourraient y pratiquer ensemble toute la- méthode ^ 

y compris les sciences et tes langues. 

' S'adrcfstar rue Saint-Dominique , n"* 3; , quartier des Invalides^ 
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v^au tout, combinez autrement les idées, groupez les per- 
sonnages en les faisant changer de place , changez Tordre des 
discours et des récils , vous ne finirez jamais. t)r c'est cela 
qui se fait dans la tête de celui qui sait sans qu'il s'en doute , 
lorsqu'il répète toujours et qu'ail réfléchit sans cesse à ce 
qu^il dit. 

Que si le premier livre , et par conséquent les vingt-trois 
autres ont cette inépuisable fécondité , il est aisé de juger de» 
résultats infinis de leurs combinaisons. 

Les exercices qui précèdent comprennent toutes les espèces 
de compositions oratoires, renferment plus que les connais- 
sances indispensables aux besoins ordinaires de la société, car 

en suivant nos exercices les élèves finissent par s'exprimer avec 
la justesse et l'élégance des bons orateurs, et par écrire avec 
la perfection de style des meilleurs écrivains. 

Il résulte de toutes les observations consignées dans notre 
ouvrage, que le but de la méthode est de concentrer les élèves 
dans un cercle d'attention continue ; contraints d'agir par 
eux-mêmes^ ils doivent à chaque instant mettre leurs facultés 
en action pour obtenir un résultat qu'ils savent devoir être 
vérifié par le maître ; tandis que , dans la vieille routine, les 
opérations machinales où l'intelligence est presque sans action^ 
loin de soutenir l'attention , la détournent presque continuel- 
lement. 

Le principe fondamental où viennent se grouper tous ceux 
qui distinguent la méthode, est celui qui met en jeu l'intelli- 
gence propre des élèves y dans Tacquisition des connaissances 
que leur offre chaque page de leur livre , à les placer dans 
!a position la plus favorable pour bien se pénétrer des faits 
de la science qu^ils ont en vue d'acquérir, et en rechercher 
pour eux-mêmes les divers rapports. Le plus grand avan- 
tage résultant de ce principe, est de donner à l'élève le sen- 
timent de ses forces, en lui inspirant un grand attrait pour se 
livrer à son travail journalier. Avec quel plaisir ne fait-on 
pas ce qu'on reconnaît être le produit de ses propres efforts.^ 
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ce principe ne doit-il pas bannir Fesprit de paresse , puisque 
IVlève ne pouvant obtenir d'autre secours que de lui-même 
ne peut pas toujours compter sur les explications de ceux qui 
le dirigent? d'où il résulte que des connaissances s'acquiè- 
rent d'une manière incomparablement plus solide , en ce que 
nous possédons bien mieux ce que cous avons trouvé nous- 
mâmes que ce que nous devons à la sollicitude des autres, et 
les objets se coordonnent bien mieux dans notre intelligence, 
lorsqu'ils s'y développent selon l'ordre de la génération et 
de la liaison des idées. C'est alors qu'il sufBt du rappel d'une 
seule de ces idées, pour qu'aussitôt l'ensemble s'en renouvelle 
dans la mémoire, surtout si l'on a eu l'attention de ne ja- 
mais faire passer d'un de degré de connaissance à un autre, 
sans que l'élève possède complètement le premier. On ira d'au- 
tant plus vite, que rien n'aura écbappé à aucune investiga- 
tion , et qu'on aura exercé le jugement, en même temps que 
la mémoire, par la répétition des mêmes exercices. 

Cette habitude, contractée par les élèves, d'agir par eux- 
mêmes, est*un des plus grands bienfaits de la méthode, en ce 
qu'ils ne peuvent faire aucun travail sans exercer leur mé- 
moire, et sans mettre en activité la réflexion^ \t jugement et 
toutes les aiuires facultés de leur esprit. C'est pour les déve- 
lopper qu'on leur fait rendre raison des mots ^ des phrases^ 
du sens^ des idées^ des faits ; de ce qu'ils apprennent, de ce 
qu'ils lisent, de ce qu'ils disent, de ce qu'ils composent; qu'ils 
comparent, vérifient^ et parviennent insensiblement à une 
connaissance exacte des matières qui font le sujet de leurs 
éludes, en ce qu'ils doivent trouver tout en eux-mêmes par 
la seule puissance des facultés intellectuelles. C'est ainsi que se 
forment des élèves qui savent penser, juger et agir, écrire et 
parler dans toutes les circonstances de la vie. Ce qui contri- 
bue le plus à ces heureux résultats, c'est le développement et 
la rectification des idées , qui se reproduisent par l'exercice 
appelé vérification^ et par un système bien raisonné de ques- 
tions multipliées à propos. On ne regardera jamais comme 
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inutile la répétition fréquente des mômes demandes. C^estpar 
celte patience à revenir sur des choses déjà dites , qu^on 
pourra mieux juger de ce que Télève aura retenu ou oublié, 
et reconnaître sur quelle partie il sera plus nécessaire do s^ap- 
pesantir. C^est ainsi que chaque acquisition deviendra dura- 
ble, et qu^il en jaillira une instruction bien supérieure h tout 
ce qu^on n'obtient encore aujourd'hui qu'à grands frais et en 
perdant beaucoup de temps. Tels sont les fruits d'une mé- 
thode que ses succès ont révélée comme an cours d'inteili- 
lîgence pratique, comme Viniuiiion et la grammatique de Fes- 
pnt^ qui, dans sa marche rapide, conforme à la nature, ne 
donnant rien au hasard, satisfait la raison la plus sévère. Sa 
doctrine, éternelle comme la vérité ^ lui assure une popularité 
qui doit la rendre universelle. 

Afin de ne rien laisser en arrière , nous terminerons ce 
traité par une observation remarquable de M. Baudouin , 
dans son rapport au ministre de l'instruction publique: « On 
» se récrie, dit cet avocat, contre ce mot ahrutlssant qui re- 
» vient si souvent sous la plume de M. Jacotot; j'ajouterai 
» que , tout en qualifiant à"" abrutissant le système des expli- 
» cations , M. Jacotot n'en admet pas moins les immenses 
» avantages que peuvent avoir dans ce système les leçons de 
» tel professeur plutôt que de tel autre. Pour moi, je conser- 
» verai toujours avec reconnaissance les excellentes leçons 
» et les avis encourageans de plusieurs de mes professeurs, 
» aux talens et à la sollicitude desquels je m'estime heureux 
» de pouvoir rendre ce public hommage. 

» C'est moins contre les explications que s'élève M. Jacotot 

>» que contre l'esprit dans lequel on les donne, et parce 

» qu'elles sont imposées comme nécessaires à celui auquel on 

n les présente, non comme une manière^ mais comme la ma- 

M nière de se rendre compte des choses. Ce qu'il repousse, ce 

» sont toutes ces explications perfectionnées qui se succèdent 

» sans interruption , sur les mêmes faits, et que chacun de 
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>» leurs auleurs prétend imposer comme les meilleures sur des 
» faits simples et presque évidens. 

'» En effet, il serait trop absurde de prétendre qu'on peut 
'> toujours découvrir de soi-même tous les faits qui ont été 
'* successivement observés par une longue suite d^hommes et 
» qui composent le domaine d^une science ; et , d'aiUeurs, 
» M. Jacotot ne met- il pas des livres entre Les mains de ses 
» élèves ? Or, écrite ou parlée, une explication n'en est pas 
»• moins une explication. 

Nous demanderons , à notre tour , pourquoi dans l'exagé- 
ration d'une idée saine d'ailleurs , Télève se verrait privé de 
toute assistance ? L'instruction spontanée sera toujours sans 
contredit la meilleure, mais elle ne deviendra t^lle qu'après 
un certain temps d'application sous les auspices d'un guide 
éclairé , sous peine de consumer en tâtonnemens un temps 
qui pourrait être plus fructueuse nient employé. Trouver soi- 
même, ce nous semble, c'est se frayer un chemin pour ar- 
river à la vérité \ apprendre c'est tout simplement la voir , la 
saisir, quand on nous la montre dégagée d'obstacles ; ce sont 
le9 bons maîtres qui ont le secret de ce moyen sans nuire à 
l'enseignement spontané* Tel se consumera à regarder un 
objet, qu'un autre plus exercé apercevra d'un coup-d'œil. 
Nous féliciterons toujours Télève qui aura pour guide un 
goût judicieux et éclairé. 

Terminons ici cette observation par une remarque judicieuse 
de M. le duc de Lévis à M. fioutem. 

« Il est reconnu que la méthode est bonne , il faut donc s'en 
» servir. Cependant si elle aie grand avantage de développer 
» puissamment l'esprit en même temps qu'elle exerce la mé- 
» moire , il ne s'ensuit pas qu'un élève puisse toujours s'îns- 
n truire en travaillant seul et sans maître ; il faut, au contraire, 
» qu'il soit guidé par un maître habile, plus habile même que 
» pour tout autre mode d'enseignement ; car des leçons ne 
» peuvent pas être écriteset préparées. 11 doit , en* excitant la 
» cjiriositéderécolier, l'aider à saisir des rapports entre des 
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n objets éloignés, lui apprendre h reconnatlre la rérilé qui se 
>» cache souvent sous des apparences trompeuses, surtout il 
'» se méfier des sophismes , et à bien déduire les conséquences. 
» SocaATË disait qu^il était Taccoucheur de la pensée bu- 
« maiue. Tel est en effet ToflGce d^un bon instituteur : ou 
» peut comparer ses soins au travail du lapidaire qui, en 
»» .taillant un diamant brut, le fait paraître ^ans tout son 
» éclat. M 
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